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NOTICE SUR. HELVÉTIUS 

-Claude-Adrien HeLvÉTIUS naquit à Paris en 
1715. Sa famille, originaire du Palatinat, s'é-: 
tait réfugiée en Hollande, à la suite de per- 
‘sécutions religieuses. Son -aïeul quitta les 
Pays-Bas ct vint s'établir en France, où il: 
exérça la médecine avec succès; il répandit 
dans sa nouvelle patrie l'usage de l'ipé- 
cacuanha.  : PE ee 
Le pere d'Helvétius fut aussi un médecin 

distingué; il sauva d'une maladie mortelle 
le roï Louis XV, alors âgé de sept ans, et fut 
depuis premier medecin de la reine. Le 
Claude-Adrien' Helvétius reçut une belle et 

Solide instruction, et, dès ses premières an- 
nées, il put être considéré comme un homme 
beureusement doué. Bien fait de sa personne, : 
spirituel, instruit, adroit à tous les exercices 
du corps: équitation, danse, tir, escrime, il’ 
ne Jui manquait que la fortune, et elle ne se 
fit pas attendre, La reine lui'fit obtenir une 
place de fermier général; il avait alors vingt- 
trois ans et deux passions aussi violentes 
quo Juneuses: l'amour des. femmes: et la 
charité, le désir de faire du bien. Mais ce dé 
faut et cette vertu étaient accompagnés d'une: . 
si parfaite entente des affaires, d'un si ri. 
goureux besoin d'ordre et d’une si haute pro. 
bité, que le nouveau fonctionnaire put aug.’ 
menter sa fortune, sans léser l'Etat, et sur- 
tout sans pressurer le contribuable. .. + 

Helvétius, acsomplissant les devoirs de sa .. 
charge, visita la C ampagne,la Bourgogne,” 
la Comté, le Bordelais. La'Ferme ne fut pas”
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toujours satisfaite de la façon dont le jeune 
fermier général soutenait les intérêts qu'il 
devait combattre; mais il n'en continua pas 
moins ses agissements, quitte à payer de ses 
propres deniers ses généreuses incartades. 
éfenseur du peuple, il exposa souvent les 

doléances des contribuables devant sa com- 
pagnie et devant les ministres. A Bordeaux, 
il fut si vivement frappé de l'injustice d’un 
nouveau droit sur les vins qu'il en réclama 
énergiquement la suppression. Ce fut en vain 
d'abord, maïs, à son retour à Paris, il y mit 

‘ tant d'insistance qu'il obtint l'abolition de 
l'impôt qui désolait les Bordelais. 
parmi tous les bonheurs dont le destin s'é- 

tait plu à combler Helvétius, le plus grand 
fut Îe choix qu'il fit de Me de Ligneville 
our compagne. Iltrouva dans sa femme tous 
es charmes et toutes les vertus qui peuvent 
rendre un homme heureux : une âme élevée, 
pleine de simplicité, de bonté; une dignité, 
un courage sans orgueil et sans afféterie. IL 
se maria en 1751, quitta son office de fermier 
général, acheta la terre de Voré, et ne s'oc- 
Cupa plus que de rendre heureux ceux qui 
l'entouraient, touten se livrant à ses travaux 
philosophiques et littéraires. 

Depuis longtemps déjà il avait cherché à 
se lier avec les plus célebres écrivains de son 
époque. Voltaire, Marivaux, Fontenelle, Mon- 
tesquieu, d'Holbacb, et tant d'autres encore, 
étatent non-seulement ses commensaux, mais 
aussi ses amis, et bien souvent ses obligés. 

Voici une partie du passage que Louis 
Blanc consacre à Helvétius dans Son intro- 
duction à l'Histoire de la Révolution fran- 
faise. ‘ . 

æ Soit qu'il courût s'asseoir .à la. table 
“« de d'Holbach, soit qu'il réunit les philoso- 
< phes à la sienne, Helvétius n'avait qu'une    



SUR HELVÉTIUS . 5: 
< ambition, l'ambition de l'intellisence. Car & depuis que Voltaire l'avait gracieusement « Surnommé Atticus, l'élécant fermier géné- , < ral.brûlit de ressembler autrement que. “ par Son opulence au financier romain, et « se montrait fort avide de gloire. Incapable, : « d’ailleurs, de pressurer es malheureux, . « Helvétius aimait mieux offrir sa bourse : - “ aux gens de lettres.que d'aller puiser dans « celle d'un pauvre paysan. IL avait done, < abandonné la finance pour la: philosophie, , < et il était impatient de faire un livre igne e de rester. Il le fit, et comment? Tandis que, < invités par Helvétius, les hilosophes se li. E < vrent à leurs disputes ordinaires, lui, am- < phytrion silencieux et de sang-froid, 11 est «attentif aux moindres paroles, il se tient * « en observation, prêt, ainsi qu'il le dit lui-' « même, à faire la chasse aux idées, Pas une ‘ « vérité, pas une erreur ne. s'échappent,. < qu'Helvétius ne les ramène à lui; les traits, : < les apercus nouveaux, les paradoxes, il les « Saisit aû passage, et les inscrit aussitôt < dans les registres de sa mémoire. : .... « Eh bien! que voyons-nous sortir de ces < Conversations des philosophes, écoutées, « enregistrées, analysées, résumées par Hel- - æ« vétius? Quelle est, pour ainsi dire, la résul- « tante de ces opinions mises en présence ? a Le livre De l'Esprit. » 
Lorsque le livre De l'Esprit parut à Paris, en 1758, il fit grand bruit. Les philosophes l'acclamérent avec enthousiasme, mais les theologiens s'alarmérent et préparèrent une persécution: un moment, le Parlement fut prêt à sévir. Le livre fut condamné par l'In- Quisition, à Rome, mais il n'en fut pas moins traduit, imprimé et réimprimé en Italie. Le Succes fut le même en Angleterre et en Alle- magne. -
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Helvétius fit plusieurs voyages à l'étranger. 

partout il fut accueilli avec la plus grande 

distinction par les puissants et par les let- 

. trés. Le roi d'Angleterre, Frédéric de Prusse : 

et tous les souverains allemands cherchèrent 

à le retenir auprès d'eux, et lui offrirent une 

- retraite en cas de persécution.” : 

Les biographies d'Helvétius sont remplies 

de traits de bienfaisance. Sa charité, dans }a- : 

quelle son excellente femme fut toujours de 

moitié, devint proverbiale. Sa terre de Voré : 

était un petit Eden: voisins, fermiers, vas- 

saux n'avaient qu'à se louer de l'inépuisable : 

. bonté du chitelain et de la châtelaine. : 

“Helvétius mourut le 26 décembre 1711, lais- 

sant une réputation d'homme de grande in-- 

telligence et de grand cœur." :i ue 

‘outre son livre De l'Esprit, Helvétius a 
écrit divers autres Ouvrages, les plus con-: 

nus sont son, poëme Du Bonheur, et Son. 

traité De l'Homme, qui est, pour ainsi dire, : 

une suite du traité De l'Esprit." .: 

5 eo DA 
4 
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PRÉFACE - : , 
DU LIVRE DE L'Esprir 

  

“L'objet que je me Propose d'examiner dans cet ouvrage est intéressant, et il est même neuf. L'on n'a jusqu'à présent Considéré l'es- prit que sous Quelques-unes de ses faces. Les Brands écrivains n'ont jeté qu'un Coup d'œil rapide sur cette matière: et c'est ce qui m'en- hardit à latraiter, . Re La Connaissance de l'esprit, ‘lorsqu'on Prend ce mot dans toute son étendue, est si étroitement liée à la Connaissance du cœur ét des passions de l'homme, qu'il était jm- 

S Sur cette matière - SORt, Je pense, conformes à l'intérêt général et à l'expérience, C'est Par les faits que j'ai remonté aux causes. J'ai cru qu'on devait traiter la morale comme toutes les autres sciences, et faire une morale comme une phy- Sique expérimentale. Je ne Me Suis livré à Cette idée, que par la persuasion où je suis que toute morale dont les . principes Sont utiles au publie est nécessairement conforme à Ja morale de la religion, qui n'est que la - Perfection de la morale humaine. Au reste,
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si je m'étais trompé, et si, contre mon at- 

tente, quelques-uns de mes principes n'é- 

taient pas conformes à l'intéret général, ce 

serait une erreur de mon esprit et non pas 

de mon cœur; et je déclare d'avance que je 

les désavoue. Le - | 

Je ne demande qu'une grâce à mon lecteur, 

c'est de m'entendre avant que de me condam- 

ner; c'est de suivre l'enchaînement qui lie 

-ensemble toutes mes idées, d'être mon juge 

et non ma partie. Cette demande n'est pas 

l'effet d’une sotte confiance, j'ai trop souvent 

trouvé mauvais le soir ce que j'avais Cru bon 

le matin, pour avoir une haute opinion de 

mes lumiéres. ne oo : 

Peut-être ai-je traité un sujet au-dessus de 

mes forces; mails quel homme:se connaît 

. assez lui-même pour n'en pas trop présumer? 

Je n'aurai pas, du Moins, à me reprocher de 

n'avoir pas faittous Mes efforts pour mériter 

l'approbation du public. Si je ne l'obtiens pas, 

je serai plus affigé que SUrpris : il ne suffit 

point, en ce genre, de dèsirer pour obtenir. 

Dans tout ce que j'ai dit, je n'ai cherché 

ue le vrai, non pas uniquement pour l'hon- 

eur de le dire, mais parce que le vrai est 

utile aux hommes. Si Je m'en suis écarté, je 

trouverai dans mes erreurs mêmes des mo- 

+ifs de consolation. « gi les hommes, comme 

le dit Fontenelle, n€ peuvent, en quelque 

enre.que Ce Soit, arriver à quelque chose 

de raisonnable, qu'aprés avoir, en: ce même 

genre, épuisé toutes les sottises imaginabl
es,» 

Des erreurs pourront donc être utiles à mes 

concitoyens: J'aurai marqué l'écueil par mon 

. naufrage. « Que de sottises, ajoute Fonte- 

nelle, ne dirions-nous pas maintenant, si 

les anciens ne les avaient pas déjà dites 

avant nous, et ne nous les avaient, pour 

ainsi dire, enlevées! » 5 
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Je le répète donc: je ne garantis de mon 
ouvrage que la pureté et la droiture des in- 
tentions. Cependant, quelque assuré qu'on 
soit de ses intentions, Îles cris de l'envie sont 
si favorablement écoutés, et ses fréquentes 
déclamations sont si propres à séduire des ” 
âmes plus honnêtes qu'éclairées, qu'on n'é- : 
crit, pour ainsi dire, qu'en tremblant. Le 
découragement dans lequel des imputations 
souvent calomnieuses ont jeté les hommes 
de génie, semble déjà présager le retour des 
siècles d'ignorance. Ce n'est, en tout genre, : 
que dans là médiocrité de ses talents qu'on 
trouve un asile contre.les poursuites des en- 
vieux. La médiocrité devient maintenant une: 
protection; et cette protection, je me la suis 
vraisemblablement ménagée malgré moi. 

: D'ailleurs, je crois que l'envie pourrait dif- 
ficilement m'imputer le désir de blesser au- 
cun de mes concitoyens. Le genre de cet ou- 
vrage, où je ne considère aucun homme-en 
particulier, mais les hommes et les nations 
en général, doit me mettre à l'abri de tout 
soupçon . de malignité. ‘J'ajouterai même 
qu'en lisant ces Discours, on S'apercevra que 
aime les hommes, que je désire leur: bon-' 
eur, sans haïr et mépriser aucun d'eux en’ 

particulier. rt ve de ! 
Quelques-unes'de mes -idées paraïîtront' 
eut-être hasardées. Si le lecteur les juge 
ausses, je le prie de se rappeler, en les con-: 
damnant, que ce n’est qu'a la hardiesse des 
tentatives qu'on doit souvent la découverte 

.des plus grandes vérités, et que la crainte' 
d'avancer une erreur ne doit point nous dé-’ 
tourner de la recherche de la vérité. En vain’ 
des hommes vils et lâches - voudraient la 
proscrire, et lui donner quelquefois le nom 

. Qdieux de licence; en vain répétent-ils que 
ks vérités sont Souvent dangereuses : en
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supposant qu'elles le fussent quelquefois, à 
quel plus grand danger encore ne serait pas 
-xposée la nation qui consentirait à croupir 
dans l'ignorance! Toute nation sans lumière, 
lorsqu'elle cesse d'être sauvage et féroce, est 
une nation avilie, et tôt ou tard subjuguée, 
Ce fut moins la valeur que la science ‘mili- 
taire des Romains qui triompha des Gaules. 

Si la connaissance d'une telle verité peut 
avoir quelques inconvénients dans un tel ins- 
tant, Cet instant passé, cette même . vérité 
redevient utile à tous les siècles et à toutes 
les nations. . eo . Lo 
.Tel est enfin le sort des choses humaines : 

il n’en est aucune qui ne puisse devenir dan- 
gcreuse dans certains moments; mais. ce 
n'est qu'à cette condition. qu'on: en jouit. Malheur à qui voudrait par ce motif en pri- 
ver l'humanité! 1. ° 
Au moment même qu'on interdirait la con-. 

naissance de certaines vérités, .il ne serait 
plus permis d'en dire aucune. Mille gens puissants, et souvent même mal intention 
nes, Sous prétexte qu'il est quelquefois sage de taire la vérité, 1a bannirajent entièrement de l'univers. Aussi, le public éclairé, qui, seul, en connaît tout le prix, la demande sans cesse : Il ne craint point de s'exposer à des maux incertains, pour jouir des avantages: réels qu'elle procure. Entre les qualités des hommes, celle qu'il estime le plus est cette élévation d'âme qui-se refuse au mensonge. 11 sait combien il est utile de-tout penser et: de tout dire; et que les erreurs même cessent, 
d'être dangereuses lorsqu'il est permis de les. Contredire. Alors elles sont bientôt reconnues | 
Pour erreurs; elles se déposent bientôt d'elles- mêmes dans les abîmes de l'oubli, et les vé- rités seules surnagent sur.la vaste étendue des siècles. .  
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“DISCOURS PREMIER 
Î: DE L'ESPRIT EN -LUI-MÔME : . | _ 

CHAPITRE PREMIER . : :. 

Ox dispute tous les jours sur. ce qu'on doit 
appeler esprit; chacun dit son mot; personne 
n'attache les mêmes idées à ce mot, et tout 
le monde parle sans s'entendre. : 

Pour pouvoir donner une idée juste et pré- 
cise de ce mot esprit, et des ditférentes ac- 
ceptions dans lesquelles on le prend, il faut 
d’abord considérer l'esprit en lui-même. : 

Ou l'on regarde l'esprit comme l'effet de la 
faculté de penser {et l'esprit n'est, en ce sens, 
que l'assemblage des pensées d'un homme), 
ou on le considère comme la faculté même 
de penser. "4 2 

Pour savoir ce que c'est que l'esprit, pris 
dans cette dernière signification, il faut con- 
naître quelles sont les causes productrices 
de nos idées. : .° . L 

-- Nous avons-en nous deux facultés, ou, si 
j'ose le dire, deux puissances passives, dont 

. d'existence est généralement et distinctement 
- Teconnue. RE 

" L'une est la faculté de recevoir les impres- 
sions différentes que font sur nous les objets 
extérieurs; on la nomme sensibilité phy- 

.'$ique. : ete Lie . ne .- 
: "L'autre est la faculté de conserver l'im- 
pression que ces objets ont faite sur nous:
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on l'appelle mémoire, et la mémoire n'est 
autre chose qu'une sensation continuée, mais 
affaiblie. 

Ces facultés, que je regarde comme les cau- 
ses productrices de nos pensées, et qui nous 
sont communes avec les animaux, ne nous 
fourniraient cependant qu'un très petit nom- 
bre d'idées, si elles n'étaient jointes en nous 
à une certaine organisation extérieure. 

Si la nature, au lieu de mains et de doigts 
flexibles, eût terminé nos poignets par un 

+ 

pied de cheval, qui doute que les hommes, . 
sans arts, sans habitations, Sans défense con- 
tre les animaux, tout occupes du soin de 
pourvoir à leur nourriture et d'éviter les bé- 
tes féroces, ne fussent encore errants dans 
les forêts comme.des troupeaux fugitifs? (1). 

Or, dans cette supposition, il est évident 
que Îa police n'eût, dans aucune société, été 
portée au degré de perfection où maintenant 
elle est parvenue. 11 n’est aucune nation qui, 
en fait d'esprit,.ne fût restée fort inférieure à 
certaines nations sauvages qui n'ont pas 
deux cents idées (2), deux cents mots pour 
exprimer leurs idées, et dont la langue, par 
conséquent, ne fût réduite comme celle des 
animaux, à cinq ou’ six sons ou cris (3), si 
l'on retranchait de cette même langue les 
mots d'ares. de jfèches, de filets, etc, qui 
Supposent l'usage de nos mains, d'où je con- 
clus que, sans une certaine organisation ex- 
térieure, la sensibilité et la mémoire ne se- 
raient en nous que des facultés stériles. 
Maintenant il faut examiner si, par le se- 

“cours. de cette organisation, ces deux facul- 
tés ont réellement produit toutes nos pen- 
sées. 7. Dose , 
. Avant d'entrer, à ce sujet, dans aucun exa- 
men, ‘peut-être me demandera-t-on si ces 

-‘deux fa cultés sont des modifications d'une .  



  

cher de convenir que nulle opinion en ce genre n'est susceptible de démonstration ; qu'on doit peser les raisons. pour et contre, - balancer les difficultés, se déterminer en fa: veur du plus grand nombre. de vraisem- blancés, ef, Par Conséauent, ne porter que des jugements provisoires. ]l en Scrait de ce pro- lème comine d'une infinité d'autres ‘qu'on ne peut résoudre qu'à l'aide du calcul des probabilités (6). Je ne m'arrête done pas davan- age à cette question; je viens à mon sujet, et je dis que la Sensibilité physique et Ja mémoire, ou, our parler plus exactement, Que la sensibilité seule produit toutes nos 

“Sairement le principe qui se ressouvient; Puisque se ressouvenir, comme JC, vais le :Prouver, n'est proprement que sentir ‘7 Lorsque par une suite de mes idées, ou par l'ébranlement que Certains sons Causent dans 

vent nécessairement se trouver à peu près dans la même situation où ils étaient à la vue de ce chêne. Or, cette situation des organes doit incontestablement produire une sensa- 
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tion : il est donc évident que se ressouvenir, 

c'est sentir. . cie ne ce , 

.Ce principe posé, je dis encore que c'est 

dans la capacité que nous avons d'apercevoir 

les ressemblances ou. les differences, les 

‘ convenances : ou les disconrenances qu'ont 

entre eux les objets divers, que consistent 

- toutes les opérations de l'esprit. Or, cette ca- 

"pacité n'est que la sensibilité physique même: 

tout se réduit donc à sentir. n 

‘7, Pour nous assurer de cette vérité, considé- 

rons la nature. Elle nous présente des objets; 

: ces objets ont des rapports avec nous et des 

‘rapports entre eux; là connaissance de ces 

‘rapports forme ce qu'on appelle l'esprit: il 

‘est plus ou moins grand, selon que nos Con- 

“naissances en ce genre sont plus ou moins 

étendues. L'esprit humain s'élève jusqu'à la 
connaissance de ces rapports; mals ce SOnt 

- des bornes qu'il ne franchit jamais. Aussi 

. fous les mots qui composent les diverses 

langues, et qu'on ‘peut regarder comme la 

collection des signes. de toutes les pensées 

des hommes, nous rappellent ou des images, 

tels sont les mots, chêne, océan, soleil; ou 

désignent des idées, c'est-à-dire les divers 

rapports que les objets ont entre eux, et qui 

sont ou simples, comme les mots, grandeur, 

petitesse; OÙ COMPOSES, comme:vice, vertu; 

ou ils expriment enfin les rapports divers que 
les objets ont avec nous c'est-à-dire notre 

. action sur eux, Comme dans ces mots, je 

blessé. éblout, épouvanté. ot 

. Si j'ai resserré ci-dessus la signification de 
- ce mot idée. qu'on prend dans des acceptions 

très différentes , puisqu'on dit également 
- l'idée d'un arbre, et l'idée de vertu, c'est que 

la signification indéterminée de cetie expres- 

brise, je creuse, je soulève; où leur impres- 

sion sur nous, comme dans ceux-Ci, je suis, 
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‘sion peut faire quelquefois tomber dans les 
ÉTTeUrS qu'occasionne toujours l'abus des 
mots. ° L Di 

î La conclusion ae ce que je viens de dire, 
!_ c'est que, Si tous les mots des diverses lan- 
: ques ne désignent jamais que les objets ou 

es rapports de ces objets avec nous et entre 
eux, tout l'esprit, par conséquent, consiste à : 
comparer et nos sensations et nos idées, 
c'est-à-dire à voir les ressemblances, et les 
différences, les convenanees et les ’discon- 
venances qu'elles ont entre elles. Or, comme 
le jugement n'est que cette apercevance elle- 
même, ou, du moins, que: le prononcé de 
cette apercevance, il s'ensuit que toutes les : _ 
opérations de l'esprit se réduisent à juger. . 
, La question renfermée dans ces bornes,’. 
j'examinerai maintenant si juger n'est pas 
sentir. Quand je juge la grandeur ou-la cou- 
leur des objets qu’on me présente, il est évi- 
dent que le jugement porté sur les différentes 
impressions que ces objets ont faites sur mes 
sens n'est proprement qu'une sensation ; que’ 

.Je puis diré également: Je juge ou je sens que 
de deux objets, l'un, que j'appelle toise, fait 
sur moi une impression différente de celui 
que j'appelle pied; que la couleur que je 
nomme rouge agit sur mes yeux diflérem- 
ment de celle: que nomme jaune; et j'en 
conclus qu'en pareil cas juger n'est jamais 
que sentir. Mais, dira-t-on, Supposons qu'on 
veuille savoir si la force est préférable à la 
grandeur du corps, peut-on assurer qu'alors 
Juger Soit. sentir? Qui, :répondrai-je: car, 
pour porter un jugement sur ce sujet, ma mé- 
moiré doit me tracer successivement les ta- - 
bleaux des situations différentes où je puis 
me trouver le.plus communément dans Je 
cours de ma vie. Or, juger, c'est voir, dans 
ces divers tableaux, que la force Me sera plus
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souvent utile que la grandeur du corps. 
Mais, répliquera-t-on, lorsqu'il s'agit dejuger 
si dans un roi la justice est préférable à la 
bonté, peut-on imaginer qu'un Jugement ne 
soit alors qu'une sensation ? - 

Cette opinion, sans doute, a d'abord l'air 
d'un paradoxe; cependant, pour en prouver 
la vérité, supposons dans un homme la con- 
naissance de. ce qu'on appelle lebien et le 
mal, et que cet homme sache encore qu'une 
action est plus ou moins mauvaise, selon 
qu'elle nuit plus ou moins au bonheur de la 
société. Dans cette supposition, quel art doit 
employer le poëte ou l'orateur, pour faire 
lus vivement apercevoir que la justice, pré- 
érable dans un roi à la bonté, conserve à 

. l'Etat plus de citoyenst 
L'orateur présentera trois tableaux à l'ima- 

gination de ce même homme: dans l'un, illui 
peindra le roi juste qui condamne et fait exé- 
cuter un criminel; dans le second, le roi bon 
qui faitouvrir le cachot de ce même criminel 
et lui détache ses fers; dans un troisième, il 
représentera ce même criminel, qui, s'armant 
de son poignard au sortir de son cachot, 
court massacrer cinquante citoyens : or, quel 
homme, à la vue de ces trois tableaux, ne 
sentira pas que la justice, qui, par la mort. 
d'un seul, prévient. la mort de cinquante . 
hommes, est, dans un roi, préférable à la. 
bonté? Cependant, ce jugement n'est réelle- 
ment qu'une sensation. En effet, si, par l'ha- 
bitude d'unir certaines idées à certains mots, 
on peut, comme l'expérience le prouye, en 
frappant l’orcille de certains sons, exciter en 
nous à peu près les mêmes sensations qu'on 

rouverait à la présence même des objets; 
est évident qu'à l'exposé de ces trois ta- 

£ 
L 

bleaux, jger que, dans un roi, la justice est 
préférable à la bonté, c'est sentir et voir que, 
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dans le premier tableau, on n'immole qu'un 
citoyen, et que, dans -le troisième, on en. 
massacre cinquante : d'où je conclus que 
tout jug'ment n'est qu'une sensation. 

Mais, dira-t-on, faudra-t-il mettre encore 
au rang des sensations les jugements portés, - 
par exemple, sur l'excellence plus ou moins 
grande de certaines méthodes, telle que la . 
méthode propre à placer beaucoup d'objets 
dans notre mémoire, ou la methode des abs- 
tractions, ou celle de l'analyse? . | 
Pour répondre à cette objection, il faut d'a- 

bord déterminer la signification de ce mot 
méthode: une méthode n'est autre chose que 
le moyen dont on se sert gour parvenir au 
but qu'on se. propose. Supposons qu'un 
homme ait dessein de placer certains objets : 
ou Certaines idées dans sa mémoire, et que 
le hasard les y ait rangés de manière que le 
ressouvenir d'un fait ou d'une idée lui ait 
rappelé le souvenir d'une infinité d'autres 
faits ou d’autres idécs, et qu'il ait ainsi gravé 
plus facilement et plus profondément cer- 
tains objets dans sa mémoire : alors, : juger 
que cet ordre est le meilleur, et lui donner 
le nom de méthode. c'est dire qu'on a fait 
moins d'efforts d'attention, qu'on à éprouvé 

‘une sensation moins pénible, en étudiant 
dans cet ordre que dans tout autre: or, se 
ressouvenir d'une sensation pênible, c'est 
sentir; il est donc évident que, dans ce cas, 
Juger est sentir. ° 

".rité de. certaines propositions de’ géométrie, 
et pour les faire plus facilement concevoir à 
ses disciples, un géomètre se soit avisé de 
leur faire considérer les Jighes ri 
ment de leur largeur & de leu épaisseur : 
alors, juger que ce ere rnéthode 

S d'abstraction est la plu Op € d.faciliter à: 
| Lo ere 

, "44 
res 

Supposons encore que, -pour prouver la vé- 

péépendame |
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ses élèves l'intellixence de certaines proposi- 
tions de géométrie, c'est dire, qu'ils font 
moins d'efforts. d'attention, et qu'ils éprou- 
vent une sensation moins pénible, en se serz 
vant ‘plutôt de-cette methode que d'une 
autre. É . . 

‘ Supposons, pour dernier exemple, que par 
un examen séparé de chacune des vérités que 
renferme une proposition compliquée, on soit 
plus facilement parvenu à l'intelligence de 
cette proposition; juger alors que Île moyen 
vu la méthode de l'analyse est la meilleure, 
c'est pareillement dire qu'on a fait moins 
d'efforts d'attention, et qu'on a, par consé- 
quent, éprouvé une sensation moins pénible, 

. lorsqu'on a considéré en particulier chacune 
des vérités renferméees dans cette proposi- 
tion compliquée, que lorsqu'on les à voulu 
saisir toutes à la fois. : : © ‘” | Il résulte de ce que j'ai dit, que les juge- 
ments portés sur les moyens ou les méthodes 
que le hasard nous présente pour parvenir à 
un certain but, ne sont proprement que des 
Sensations, et que dans l'homme tout se ré- 
duit à sentir. : St ou | 

Mais, dira-t-on, comment, jusqu'à ce jour, a- 
ton supposé en nous une faculté de juger : 
distincté de la tculté de sentir? L'on ne doit 
cette supposition, répondrai-je, qu'à l'impos- 
Sibilité où l'on s'est cru jusqu'à présent d'ex- 
pliquer d'aucune autre manière Certaines er- 
reurs de l'esprit. ’ 

: Pour lever cette difficulté, je vais, dans les : 
chapitres suivants, montrer que tous n0s 
faux jugements et nos erreurs se rapportent 
à deux causes, qui ne supposent en nous que 
la faculté de sentir, qui serait, par consé- 
quent, inutile et même absurde d'admettre 
en nous une faculté de juger qui n'explique- 
Trait rien qu'on ne puisse expliquer sans elle, 
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-J'entre donc en matière, et je dis qu'il n'est 
point de faux jugements qui ne soit un effet, 
ou de nos passions ou de notre ignorance. 

CHAPITRE N | . 
Des erreurs occasionnées par nos passions... 

Les passions nous induisent en erreur, 
parce qu'elles fixent toute notre attention sur 
un côte de l'objet qu'elles nous présentent, et 

. qu’elles ne nous permettent point de les con- 
sidérer sous toutes les faces. Un roi est ja- 
Joux du titre de conquérant: la victoire, dit- 

.il, m'appelle au bout de la terre; je combat- 
trai, je Vaincrai, je briserai l'orgueil de mes 
ennemis, je chargerai leurs mains de fers, et 
la terreur de mon.nom, comme un rempart 
impénétrable, défendra l'entrée de mon em- 
pire. Enivré de cet espoir, il oublie que la for- 
tune est inconstante, que le fardeau de la 
misère est presque également supporté par 
le vainqueur et par le vaincu ;ilne sent point 
que le bien de ses.sujets:ne sert que de 
prétexte à sa fureur guerrière,' et que c'est 
l'orgueil qui forge ses armes et déploie ses 
étendards: toute son attention est fixée sur 
le char et la pompe du triomphe: :'. : 

-: Non moins puissante que l'orgueil, ‘la. 
crainte produira: les mêmes effets: On la. 
verra créer des spectres, les répandre au- 
tour des tuimbeaux, et dans l'obscurité des 
bois, les offrir aux regards du voyageur ef- 
frayé, s'emparer de toutes les facultés de son 
âme, et. n'en laisser aucune de libre pour 
considérer l'absurdité des motifs d'une ter- 
reur si vaine, . i. ti. Ci. : 
Non-seulement les passions ne nous lais- 

sent considerer que certaines faces des ob- 
jets qu'elles nous présentent, mais elles nous 
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‘trompent encore, en nous méntrant souvent ces mêmes objets où ils n'existent pas. On Sait le conte d'un curé et d'une dame ga- lante: Ils avaient ouï dire que la lune était habitée, ils le croyaient: et le télescope en main, tous deux tâchaient d'en reconnaître les habitants. « Si je ne me trompe, dit d'a- 
bord la dame, j'apercois deux ombres; elles s'inclinent l'une Vers l'autre: je n'en doute point, ce sont deux amants heureux. Eh! 

donc, madame, reprend le curé, ces deux 
ombres que vous voyez.sont deux clochers 
d'une cathédrale. » Ce conte est notre his- 
toire; nous n'apercevons le plus souvent dans 

“les choses que ce que nous désirons y trou- 
ver: sur la terre Comme dans la lune, des passions différentes nous y feront toujours voir ou des amants ou des clochers. L'illusion 
est un effet necessaire des passions, dont la force se mesure.presque toujours par le de- gré d'aveuglement où elles nous plongent, C'est ce qu'avait très bien senti je ne sais . quelle femme, : qui, surprise par son amant 
entre les bras de son rival, osa lui nier le fait 
dont il était témoin: æ Quoi! lui dit-il, vous 
poussez à ce point l'impudence?.…. Ah, per- ‘üde! s'écria-t-elle, je le vois, tu ne m'aimes plus; tu crois plus ce que tu vois que ceque je te dis. » Ce mot n'est pas seulement appli- -Cable à la passion de l'amour, mais à toutes des passions, Toutes nous frappent du plus pro end aveuglement, Qu'on transporte ce même mot à des sujets plus” élevés : Qu'on ouvre le temple de Memphis, en présentant ‘le bœuf Apis aux Egyptiens craintifs et pros- 
ternés, le prêtre s'écrie: « Peuples, sous cette Métamorphose, reconnaissez la divinité de TEgypte; que l'univers entier l'adore; que l'impie qui raisonne et qui doute, exécration de la terre, vil rebut des humains, soit frappé  
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du feu céleste : qui que tu sois, tu ne crains 
pas les dieux, mortel superbe qui dans Apis 
n'aperçoit qu'un bœuf, et qui crois plus ce 
que tu vois que ce que je te dis. » 

.  Tels étaient sans doute les discours des 
prêtres de Memphis, qui devaient se persua- 

er, comme la femme déjà citée, qu'on ces- 
sait d'être animé d'une passion forte au mo- 
ment qu'on cessait d'être aveugle. Comment 
ne l'eussent-ils pas cru! On voit tous les jours 
de bien plus faibles intérêts produire sur 
nous de semblables effets. Lorsque l'ambition, 
par exemple, met les armes à la main à deux 
nations puissantes, et que les citoyens in- 
quiets se demandent les uns aux autres des 
nouvelles; d'une part, quelle facilité à croire 
les bonnes! de l’autre, quelle incrédulité sur 
les mauvaises!. Combien de fois une trop 
sotte confiance en des moines ignorants n'a- 
t-elle pas fait nier à des chrétiens la possibi- 
lité des antipodes! Il n'est point de siècle 
qui, par quelque affimation ou quelque néga- 
tion ridicule, ne prête à rire au siecle Sui- 
vant. Une folie passée éclaire rarement les 
hommes sur leur folie présente. . 

Au reste, ces mêmes passions, . qu'on doit 
regarder comme le germe d'une infinité d’er- 

‘TEUrS, sont aussi la source de nos lumiéres. 
‘ Si elles nous égarent, elles seules nous don- 
nent la force nécessaire pour marcher: elles 

* Seules peuvent nous arracher à cette. inertie 
et à cette paresse toujours prêtes à saisir 
toutes les facultés de notre âme. : . . 

* Mais ce n’est pas ici le lieu d'examiner la 
vérité de cette proposition. Je passe mainte- 
nant à la seconde cause de nos erreurs. . , 

' 1 5 e* 
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‘CHAPITRE 111. 

\. De l'ignorance. . 

Nous nous trompons, lorsque, entraïnes 
-par.une passion et fixant toute notre atten- 
tion sur un des côtés d'un objet, nous vou- 
-lons, par ce seul côté, juger de l'objet entier. 
:Nous nous trompons encore, lorsque, nous . 
"établissant juges sur une matière, notre mé- 
-moire n'est point chargée de tous les faits de 
a comparaison desquels dépend, en ce genre, 
-la justesse de nos décisions. Ce n'est pasque 
chacun n'ait l'esprit juste : chacun voit bien 

ice qu'il voit; mais personne ne se déflant 
"assez de son ignorance, on croit trop facile- 
-ment que ce que l'on voit dans un objet est 
tout ce que l'on y peut voir. . : 
Dans les questions un peu difficiles, l'igno- 

- rance doit être regardée comme la principale 
cause de nos erreurs, Pour savoir combien, 

-en ce cas, il est facile de se faire illusion à 
- soi-même, et comment, er tirant des consé- 
quences toujours justes de leurs principes, 
les hommes arrivent à des résultats entière- 
ment contradictoires, je choisirai pour exem- 

-ple une question un peu compliquée : telle est 
_celle du luxe, sur laquelle on a porté des ju- 
gements très différents, selon qu'on l'a con- 
Sidérée sous telle ou telle face. . Lie 
Comme le mot de luxe est vague, n'a au- 

” cun sens bien déterminé, et n'est ordinaire- 
ment qu'une expression relative, il faut d'a- 
bord attacher une idée nette à ce mot de luxe 
gris dans une signification rigoureuse, et 

onner ensuite uné définition du luxs consi- 
déré par rapport à une nation et par rapport 
à un particulier...  .... . 
Dans une signification rigoureuse, On doit 

entendre par êuxe, toute espèce de Super- 
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fluités, c'est-à-dire tout ce qui n'est pas abso- 
lument. necessaire: à la conservation : de* 
Yhomme. Lorsqu'il s'agit d'un peuple policé 
et des particuliers qui le composent, ce mot 
de luxe a une tout autre signification; il de- 
vient absolument relatif. Le luxe d'une na- 
tion policée est l'emploi de ses richesses à ce 
que nomme superfluités le peuple avec le .‘ quel on compare cette nation. C'est le cas 

. Où se trouve l'Angleterre par: rapport à Ia 
Suisse, - ; . oo .'. 

Le luxe, dans un particulier, est pareille- 
ment l'emploi de ses richesses à ce que l'on 
doit appeler superfluités, eu égard au poste 
que cet homme occupe dans un-Etat, et au 
pays'dans lequel il vit : tel était la luxe. de 
Bourvalais.. : 2"... 2: .:. ,. 

. Cette définition donnée, voyons sous quels 
aspects différents on a considéré le luxe des 
nations, lorsque les uns l'ont regardé comme 
utile, et les autres comme nuisible à l'Etat, . 

Les premiers ont porté leurs regards sur 
&s manufactures que le luxe construit, où 
l'étranger s'empresse d'échanger ses trésors 
Contre l'industrie d'une nation. Ils voient 
laugmentation des richesses amener à sa 
suite l'augmentation du luxe et la periec- tion des arts propres à le satisfaire. siè=" cle du luxe leur paraît l'époque de la gran- 

- deur et de la puissance d'un Etat. L'abon- 
dance d'argent qu'il suppose et qu'il attire, 
rend, disent-ils, la nation heureuse au de: 

‘ dans, et redoutable au dehors. C'est par l'ar- 
gent. qu'on. soudoïie un grand nombre de 
troupes, qu'on bâtit des magasins, fournit 
des arsenaux, qu'on contracte, qu'on .entre- 
tient alliance avec. de grands princes, et. 
qu'une nation enfin peur non-Seulement ré- 
Sister, mais encore commander à des peuples 
plus nombreux, et par conséquent plus réel-
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lement puissants qu'elle. Si le luxe rend un 
Etat redoutable au dehors, quelle félicité ne 
lui procure-t-il pas au dedans? I adoucit les 
mœurs, il crée de nouveaux plaisirs, et four- 
nit par ce moyen à la subsistance d'une infi- 
nité d'ouvriers. Il excite une cupidité salu- . 

. taire qui arrache l'homme à cette inertie, à 
cet ennui qu'on doit regarder comme une 
des maladiés les plus communes et les plus 
.Cruelles de l'humanité. Il répand partout une 
chaleur vivifiante, fait circuler la vie dans. 
tous les membres d'un Etat, y réveille l'in- 
dustrie, fait ouvrir des ports, y construit des 
vaisseaux, les guide à travers l'océan, et rend 
enfin communes à tous les hommes les pro- 
ductions et les richesses que la nature avare. 
enferme dans les gouffres des mers, dans les 
abîimes de la terre, ou qu'elle tient éparses 
dans mille climats divers. Voilà, je pense, à 
peu près le point de vue sous lequel le luxe 
se présente à ceux qui le considèrent comme 
utile aux Etats. ee ‘ 
 Examinons maintenant l'aspect sous le- 

quel il s’offre aux philosophes qui le regar- 
ent comme funeste aux nations. - 

. Le bonheur des peuples dépend et de la fé- 
licité dont ils jouissent au dedans, et du res- 
pect qu'ils inspirent au dehors. 

- À l'égard ‘du premier objet, nous pensons, 
diront ces philosophes, que le luxe ét les ri- 
chesses quil attire dans un'Etat, n'en ren- 
draient les sujets que plus heureux, si ces 
richesses étaient moins inégalement parta- 

* gées, et que chacun pôt Se procurer les com- 
modités dont l'indigence le force à se priver. 

Le luxe n'est donc pas nuisible comme 
luxe, mais simplement comme l'effet d'une 

‘Srande disproportion entre les richesses des : 
Citoyens (7). Aussi le luxe n'est-il jamais ex- 
trême lorsque le partage des richesses n'est 
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pas trop inégal; il s'augmente à mesure 
qu'elles se rassemblent en un plus petit 
nombre de mains; il parvient enfin à son der- 
nier période, lorsque la nation se partage en 
deux classes, dont l'une abonde en super- 
fluités, et l'autre manque du nécessaire. 

Arrivé une fois à ce point, l'état d'une na- 
-tion est d'autant plus cruel qu'il est incu- 
rable. Comment remettre alors quelque éga- 
lité dans les fortunes des citoyens? l'homme 
riche aura acheté de grandes seigneuries : à 
portée de profiter du dérangement de ses 
voisins, il aura réuni en peu de temps une 
infinité de petites propriétés à son domaine. 
Le nombre des propriétaires diminué, celui 
des journaliers sera augmenté : lorsque ces 
derniers seront assez multipliés pour qu'il y 
ait.plus d'ouvriers que d'ouvrage, alors le 
journalier suivra le cours de toute espèce de 
marchandise, dont la valeur diminue lors- : 
qu'elle est commune, D'ailleurs, l'homme ri- 
che, qui a plus de luxe encore que de ri- 
chesses, est intéressé à baisser le prix des 
journées, à n'offrir au journalier que la paie 
absolument nécessaire , pour . Sa: subsis-” 
tance (8). Le besoin contraint ce dernier à 
s’en contenter; mais s'il lui survient quelque 
maladie ou quelque augmentation de famille, - 
alors, faute de nourriture saine ou assez 
abondante, il devient infirme, il meurt, et 
laisse à l'Etat une famille de mendiants. Pour 
prévenir un pareil malheur, il faudrait avoir 
recours à un nouveau partage des terres : 
partage toujours injuste et’ impraticable, Il 
est donc évident que, le luxe parvenu à un 
certain période, il est impossible de remet- 
tre aucune égalité entre la fortune des ci- 
toyens. Alors les riches et les richesses se 
rendent dans les capitales, où les attirent 
es plaisirs et les arts du luxe: alors la ram-
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pagne reste inculte ct pauvre; sept ou huit 
millions d'hommes languissent dans la mi- 
sère (9), et cinq 'ou six mille vivent dans une 

- opulence qui les rend odicux, sans les rendre 
plus heureux, ‘ 

En effet, que peut ajouter au bonheur d'un 
homme l'excellence plus ou moins grande 
de sa table? ne lui sufft-il pas d'attendre la 
faim, de proportionner ses exercices ou la 
longueur de ses promenades au mauvais 
goût de son cuisinier, pour trouver délicieux 

. tout mets qui ne sera pas détestable? d'ail- 
leurs, la frugalitéet l'exercice ne le font-ils pas 

. échapper à toutes les maladies qu'occasionne 
le gourmandise irritée par la bonne chéreŸ 

, Le bonheur ne dépend donc pas de l'excel- 
lence de la table. : | 

11 ne dépend pas non plus de la magnif- 
cence des habits ow des équipages : lors- qu'on paraît en public couvert d'un habit 
brodé et traînée dans un char brillant, on 

‘ - n'éprouve pas des plaisir physiques, qui sont 
les seuls plaisirs reels: on est, tout au plus, 
affecté d’un plaisir de vanité, dont la priva- 
tion serait peut-être insupportable, mais dont 
la jouissance est insipide. Sans augmenter 
son bonheur, l'homme riche ne fait, par l'éta- 
lage de son luxe, qu'offenser l'humanité et 
le malheureux qui, comparant les haillons 
de la misère aux habits de l'opulence, s'ima- 
gine qu'entre le bonheur du riche et le sitn 
il n'y à pas moins de différence qu'entre 
leurs vêtements; qui se rappelle à cette oc- 
casion le souvenir douloureux des peines 
qu'il endure, et qui se trouve ainsi privé du : 
Seul soulagement. de l'infortuné, de l'oubli 
momentane de sa misère. ‘© = . nu Il'est donc certain, continueront ces Philo 
Sophes, que le luxe ne fait le bonheur de per- 
sonne, et qu'en supposant une trop grande 

; 
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inégalité de richesses entre les citoyens il: 

‘suppose le malheur du plus grand nombre 

d'entre eux. Le peuple chez qui le luxe s'in- 

.troduit n'est donc pas heureux en dedans: : 

voyons s'ilest respectable au dehors. * : 

L'abondance d'argent que le luxe attire. 

dans un état en impose d'abord à l'imagina- : 

- tion; cet état est pour quelques intants un 

état puissant: mais cet avantage. (SUPPOSÉ : 

qu'il puisse exister quelque avantage indé-. 

pendant du bonheur dés citoyens) n'est, : 

comme le remarque -Hume, qu'un : avantage 

passager. Assez semblables aux mers, qui 

Successivementabandonnentetcouvrentmille 

. plages différentes, les richesses doivent sucC-: 

cessivement parcourir mille climats divers, ? 

Lorsque, par la beauté de ses mauufactures et 

la perfection des arts de luxe, une nation à 
- attiré chez elle l'argent des peuples Yoi-: 

sins, il est évident que le prix des denrées . 

et de la main-d'œuvre doit nécessairement 
baisser chez ces: peuples appaurris et que 

ces peuples, en enlevant quelques manufac- 

turiers, quelques ouvriers à cette: nation. 
riche, peuvent l'appauvrir à son tour en l'ap-. - 
provisionnant à meilleur. compte, des mar- 
chandises dont cette nation les. fournis-. 

." sait (10). Or, sitôt que la disette d'argent se 

fait sentir dans un état accoutumé au luxe, 

la nation tombe dans le mépris. -:. :  -: 
- Pour. s'y soustraire, il faudrait se rappro- 

cher d'une vie simple, .et les mœurs, ainsi 

que les. lois, s'y opposent. ' Aussi l'époque du 

plus grand luxe d’une'nation est-elle ordi- 
nairement l'époque la plus prochaine de sa 

chute et de son avilissement. La félicité et 

la puissance apparentes que le luxe commu- 

nique pendant quelques instants aux pations, 

est .comparable à ces flèvres violentes qui 

prêtent, dans le transport, une force .in+
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croyable au malade qu'elles dévorent, et qui : 
semblent ne multiplier les forces d'un homme 
que pour le priver, au déclin de l'accès, et de 
ces mêmes forces, et de la vie. . 

Pour se convaincre de cette vérité, diront : 
encore les mêmes philosophes, cherchons ce 
qui doit rendre une nation réellement res- . 
ectable à ses voisins : c'est sans contredit 

e nombre, la vigueur de ses citoyens, leur 
attachement pour la patrie, et enfin leur 
courage et leur vertu. 

Quant au nombre des citoyens, on sait que 
les pays de luxe ne sont pas les plus peu- 
plés; que dans la même étendue de terrain 
cultivé, la Suisse peut compter plus d'habi- 
tants que l'Espagne, Ja France et même 
l'Angleterre... . 
La consommation d'hommes qu'occasionne 

nécessairement un grand commerce (11) n'est 
pis en ce pays l'unique cause de la dépopu- 
ation : le luxe en crée mille autres, puis- 

-qu'il attire les richesses dans les capitales, 
laisse les campagnes dans Ia disette, favo- . 
rise le pouvoir arbitraire ei par consequent 
l'augmentation des subsides, et qu'il donne 
enfin aux nations opulentes la facilité de 
contracter: des dettes (11 bis), dont elles ne 
euvent ensuite s'acquitter sans surcharger 
es peuples d'impôts onéreux. Or, ces diffé- 
rentes causes de dépopulation, en plongeant 
tout un pays dans la misère, y doivent né- 
cessairement affaiblir la constitution des 
corps. Le peuple adonné au luxe n'est jamais 
un peuple robuste : de ses citoyens, les uns 
Sont énervés par la mollesse, les autres ex- 
ténués par le besoin. ::.: 

- Si les peuples sauvages ou pauvres, comme 
le remarque le chevalier Folard, ont à cet: 
égard une grande supériorité sur les peuples 
livrés au luxe, c'est que le laboureur est, 
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chez les nations pauvres, souvent plus riche 
que chez les nations opulentes; c'est qu'un: 
paysan Suisse est plus à son aise qu'un pay- 
san français (49  : .".: : Dee 
Pour former des corps robustes, il fautune 

nourriture simple, mais saine et abondante; 
un exercice qui, sans être excessif, soit fort; - 

‘une grande habitude à supporter les intem- : 
éries des saisons, habitude que contractent 
es paysans, qui, par cette raison, sont infi- 
niment plus propres à soutenir les fatiques 
de la guerre que des manufacturiers, la plu- 
part habitués a une vie sédentaire. C'est aussi : 
chez les nations pauvres que se forment ces . 
armées infatigables qui changent le destin 

* des empires. " ‘ Le 
Quels remparts opposerait à ces :nations : 

un pays livré au luxe et à la mollesse? il ne 
peut leur en imposer ni par le nombre ni'. 
par la force de ses habitants. L'attachement : 
pour Ja patrie, dira-t-on, peut suppléer au 
nombre et à la’ force des citoyens. Mais qui. 
produirait en Ce pays cet amour vertueux 
de la patrie? L'ordre des paysans, qui com- 
pose à lui seul les deux tiers de chaque na-: 

: Uon, y est malheureux : celui des artisans 
- A ÿ possède rien ; transplanté de.son village’. 
dans une manufacture ou une boutique, et de " 
cette boutique dans une autre, l'artisan est 7 
familiarisé avec l'idée du déplacement; il ne 
eut contracter d'ottachement pour aucun 

fu; assuré presque partout de sa subsis- 
“tance, il doit se regarder, non comme le ci- 

| toyen d'un pays, mais comme un habitant du 
monde. 5 °° !" sue 

* Un pareil peuple ne peut donc se distinguer. 
longtemps ar Son Courage; parce que, dans . 

euple, le courage est ordinairement, ou. 
l'effet de la vigueur du corps, de cette Con- 
flance aveugle en ses forces, qui cache aux
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hommes .la moitié du péril auquel ils s'ex- 

posent, ou l'effet d'un violent amour pour la 

atrie qui leur fait dédaigner le danger : or, 

e luxe tarit, à la longue, ces deux sources 

de courage (13). Peut-être la cupidité en Ou-" 

° vrirait-elle üne troisième, si nous -vivions 

encore dans ces siècles barbares où l'on té 

duisait les peuples en servitude, et l'on aban- 

donnait les villes au pillage. Le soldat n'étant 

plus maintenant excité par ce, motif, il ne 

peut l'être que par ce qu'on appelle l'xon- 

neur : or, le désir de l'honneur éteint chez 

un peuple, lorsque l'amour des richesses s'y. 

allume (14..En vain dirait-on que les nations 

riches gagnent du moins en onheur et en. 

plaisirs ce qu'elles perdent en vertu et en. 

courage : un Spartiate n'était (15) pas moins 

heureux qu’un Perse; les premicrs Romains, 

dont le courage était récompensé par le don. 
de quelques denrées, n'auraient point envié 

le sort de Crassus. oi er ot 

Caïus Duillius, qui, par ordre. du sénat, 

était tous les soirs reconduit à Sa maison à 

la clarté des flambeaux et au son des flûtes, 

. n'était pas moins sensible à ce concert gros- 
sier que nous ne le sommes à Ia plus bril- 

lante sonate. Mais, en accordant que les na- 

tions opulentes se -procurent quelques com: . 

modités inconnues aux peuples pauvres, qui 

jouira de ces commodités? un petit nombre 

d'hommes privilégiés et riches, qui, Se pre” 

nant pour {a nation entière, cOnC uent de 

leur aisance particulière que le paysan est 

heureux. Mais quand même ces commodités 

seraient réparties entre un plus grand n0M- 

bre de concitoyens, de quel prix est cet avan- 

tage? Les nations chez qui le luxé s'intro- 
duit, sont tôt ou tard victimes du _despo- 

tisme ; elles: présentent des mains foibles et 
débiles aux.fers dont la tyrannie veut les 
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charger. Comment s’y soustraire? Dans ces 
nations, les uns vivent dans la mollesse; 
et la. mollesse ne pense ni ne prévoit; les 
autres languissent dans la misère; et le be- 
soin pressant, entièrement occupé à se satis- 
faire, n'éléve point ses regards jusqu'à la 
liberté. Dans la forme despotique, les riches- 
ses de ces nations sont à leurs maîtres; dans 
la forme républicaine, elles appartiennent 
aux gens puissants comme aux peuples cou- 
rageux.qui les avoisinent, - 

« Apportez-nous vos trésors, auraient pu 
dire les Romains aux Carthaginois; ils nous 
appartiennent. Rome et Carthage ont toutes 
deux voulu: s'enrichir; mais elles ont pris 
des routes différentes pour arriver à ce but. 
Tandis que vous encouragiez l'industrie de 
vos citoyens, que vous établissiez des manu- 
factures, que vous couvriez la mer de vos 
vaisseaux, que vous alliez reconnaître des 
côtes habitées, et que vous attiriez chez vous 
tout l'or des Espagnes et de l'Afrique; nous, 
plus prudents, nous endurcissions nos soldats 
aux fatigues de la guerre, nous élevions leur 
courage; nous savions que l'industrieux ne 

. travaillait que pour le brave. Le temps de 
jouir est arrivé, rendez-nous des biens que 
vous êtes dans l'impuissance de défendre. » 
Si les Romains n'ont pas tenu ce langage, du 
moins leur conduite prouve-t-elle qu'ils étaient 
affectés des sentiments que ce discours sup- 
pose. Comment la pauvreté de Rome n'eût-" 
elle pas commandé à la richesse de Carthage, 
et conservé, à cet égard, l'avantage que 
presque toutes les ‘nations pauvres ont eu 
sur les nations opulentes? N'a-t-on pas vu la 
frugale Lacédémone triompher de la riche et 
commeréante Athènes; les-Romains fouler 
aux pieds les sceptres d'or de l'Asie? N'a-t-on 

pas vu l'Egyte, la Phénicie, Tyr, Sidon, 
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Rhodes, Gênes, Venise, subjuguées -ou du moins humiliées par des peuples qu'elles appelaient barbares? Et qui sait si on ne verra pas un jour la riche Hollande, moins heureuse au dedans que la Suisse, opposer à ses ennemis une résistance moins opiniâtre? Voilà sous quel point de vue le luxe se pré- sente aux philosophes qui’ l'ont regardé comme funeste aux nations. : . La conclusion de ce que je viens de dire, c’est queles hommes en voyant bien ce qu'ils voient, entirant des Conséquences très justes de leurs principes, arrivent cependant à des résultats souvent contradictoires; parce qu'ils” n'ont pas dans la mémoire tous les objets de la Comparaison desquels doit résulter la vé- . rité qu'ils cherchent. . ct Il ést, je pense, inutile de dire qu'en pré- sentant la question du luxe sous deux aspects différents, je ne prétends point décider si Le’ luxe est réellement nuisible : ou utile aux états : il faudrait, pour résoudre exactement ce problème moral, entrer dans des détails étrangers à l'objet que je me propose; j'ai Seulement voulu prouver, par cet erple, que, dans les questions compliquées et sur les: quelles on juge Sans passion, on ne se trompe jamais que par ignorance, c'est-à-dire èn . imaginant que le côté qu'on voit dans un objet est tout ce qu'il ÿ à à voir dans ce même objet.’ ‘ - ‘ 

CHAPITRE IV.. 
. De l'abus des mots 

Une autre cause d'erreur, et qui tient pa- réillement à, l'ignorance, c'est l'abus es Mots, et les idées peu nettes qu'on y attache. Locke a si heureusement traité ce sujet, que 
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je ne m'en permets l'examen que pour épar- 
- gner la peine des recherches aux lecteurs, 
qui tous n'ont pas l'ouvrage de ce philosophe 
également présent à l'esprit. 
Descartes avait déjà dit, avant Locke, que 

les Péripatéticiens, retranchés derriere l'obs- 
curite des mots, étaient assez semblables à 

.. des aveugles qui, pour rendre le combat égal, 
attireraient un homme clairvoyant dans une 
caverne obscure : que cet homme, ajoutait- 
il, sache donner du jour à.la caverne, qu'il 
force les Péripatéticiens d'attacher des idées 
nettes aux mots dont ils se servent, son 
triomphe est assuré. D'après Descartes et 
Locke, je vais donc prouver qu'en méta- 
physique et en morale, l'abus des mots et 
‘ignorance de leur vraie significatiqn est, si 

j'ose le dire, un labyrinthe où les plus grands 
génies se sont quelquefois égarés. Je-pren- 

rai pour exemples quelques-uns de ces 
mots qui ont excité les disputes. les plus 
longues et les plus vives entre les philoso- 
phes : tels sont, en métaphysique, les mots 
de matière, d'espace et d'infini. Due 

L'on a de tout temps et tour à tour soutenu 
ue la matière sentait ou ne sentait pas, et 

l'on a, sur ce sujet, disputé très longuement 
et très vaguement: L'on s'est avisé très tard. 
de se demander sur quoi l'on disputait, et: 
d'attacher une idée précise à ce mot de ma- 
tière, Si d'abord on en eûtfixé la signification, 
on eût reconnu que les hommes étaient, s1. 
j'ose le dire, les créateurs de la matière, que. 
k matière n’était pas.un être, qu'il n'y avait 

- dans la nature que des individus auxquels . 
-on avait donné le nom de corps, :t qu'on ne. 

ouvait entendre par. Ce mot de matière que 
a collection des propriétés communes à tous 

les corps. La signification de ce not ainsi 
déterminée, il ne s'agissait plus. que de sa- 
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voir si l'étendue, la solidité, l'impénétrabilité étaient les scules propriétés communes à tous les corps; ct si la découverte d'une 
force, telle, par exemple, que l'attraction, ne pouvait pas faire Soupçonner que les corps. eussent encore quelques propriétés incon- . nues, telles que la faculté de sentir, qui, ne se manifestant que dans ‘les. corps orga- * nisés des animaux, pouvait être cependant commune à tous les individus. La question 
réduite‘à ce point, on eût alors senti que s'il 
est, à la rigueur, impossible de démontrer . : .que tous les corps soïent absolument insen- sibles, tout homme qui n'est pas, sur. ee - Sujet, éclairé par la révélation, ne peut déci- der l8 question qu'en calculant et comparant la probabilité de cette opinion avec la proba- - bilité de l'opinion contraire. . 5 Pour terminer cette dispute, il n'était donc point nécessaire de bâtir différents systèmes . du monde, de se perdre dans la com inaison . es possibilités, ét de faire ces efforts prodi- gieux d'esprit qui n'ont abouti et n'ont dû 
réellement aboutir qu'à des erreurs plus ou ‘Moins ingénieuses. En effet (qu'il me soit permis. de le remarquer ici}, s'il faut tirer tout le parti possible de l'o Servation, il ne faut marcher qu'avec elle, s'arrêter au mo- ment qu'elle nous abandonne, et avoir le courage d'ignorer ce qu'on peut .encore Savoir.  ‘... -: . ue . Instruits par les erreurs des grands hom- mes qui nous ont précédés, nous devons sen- tir que nos observations multipliées et ras- semblées suffisent à peine pour former quel- ues-uns de ces systèmes partiels renfermés ans le système général: Que c'est des pro- fondeurs’ de l'imgination qu'on a jusqu'à présent tiré celui de l'univers; et qué, si l'on na jamais que des nouvelles tronquées des 
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pays éloignés de nous, les philosophes n'ont 
pareillement que des nouvelles tronquées du 
système du monde. Avec beaucoup d'esprit | 
et de combinaisons, ils ne débiteront jamais 
que des fables, jusqu'à ce que le temps et le 
hasard leur aient donné un fait général au- 
quel tous les autres puissent se rapporter. ‘. 
* Ce que j'ai dit du mot de matière, je le dis 
de celui d'espace; la plupart des philosophes 
en ont fait un être, et l'ignorance de la si- 
gnification de ce mot a donne lieu à de lon- 
‘gues disputes (16). Ils les auraient abrégées, 
S'ils avaient attaché une idée nette à ce mot : 
ils seraient alors convenus que l'espace, 

. Considéré abstractivement, est je pur néant; 
que l'espace, considéré dans le corps, est ce 
qu'on appelle l'étendue; que nous devons 
l'idée de vide, qui compose en partie l'idée 

  

d'espace, à l'intervalle aperçu entre deux 
montawnes élevées; intervalle qui, n'étant 
occupé que par l'air, c'est-à-dire par un corps 
qui, d'une certaine distance, ne fait sur nous 
aucune impression sensible, à dù nous don- 
ner une idée du vide, qui n’est autre chose 
que la possibilité de nous représenter des 
montagnes éloignées ‘les unes des autres, . 
sans que la distance qui les sépare soit rem- 
plie par aucun corps. : - ot 

À l'égard de l'idée de l'infini, renfermée 
encore dans l'idée de l'espace, je dis que 
nous ne devons cette idée de l'infini qu'à la 
puissance qu'un homme placé dans une 
plaine à d'en reculer toujours les limites, 
sans qu'on puisse à cet égard fixer le terme 
où son imagination doive s'arrêter : l'absence : 
des bornes est donc, en quelque genre que 
ce soit, la seule idee que nous puissions 
avoir. de l'infini. Si les philosophes, avant 
que d'établir. aucune opinion sur ce sujet, 
avaient déterminé la signification de ce mot
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infini, je crois que, forcés d'adopter la déf- 
nition Ci-dessus, ils n'auraient pas perdu leur 
temps à des disputes frivoles.: C'est à la 
fausse philosophie des. siècles précédents 
qu'on doit principalement attribuer l'igno- 
rance grossière où nous sommes de la vraie 

gignification des mots: cette philosophie : 
consistait presque entièrement dans l'artd'en 
abuser. Cet art, qui faisait toute la science 

des scholastiques, confondait toutes les idées; 

et l'obscurité qu'il jetait sur toutes les ex- 
pressions, se répandait, généralement sur 
toutes les sciences, et principalement sur la 
morale.. 5 Mon : 

Lorsque le célèbre M. de La Rochefoucauld 
dit que l'amour-propre est le principe de 

toutes nos actions, combien l'ignorance des 

la vraie signification de ce mot-amour-pro- 
pre ne souleva-t-elle pas de gens contre cet 
illustre auteur! On prit l'amour-propre pour 
orgueil et -vanité, et l'on s'imagina, en con- 

séquence, que M. de La Rochefvucauld pla- 
çait dans le vice la source de toutes les ver- 
tus. IlLétait cependant facile d'apercevoir que 

l'amour-propre, ou l'amour de soi, n'était au- 

tre chose qu'un sentiment grave en nous par 
ls nature: que ce sentiment se transformait 
dans chaque homme en vice Ou en vertu, se- 
lon,les goûts ou les passions qui l'ani- 
maient; et que l'amour-propre, différemment 

modifié, produisait également l'orgueil et la 

modestie. ‘ ‘ to 
. La connaissance de ces idées auraient pré- 

servé M.de La Rochefoucauld. du reproche . 
tant répété, qu'il voyait l'humanité trop en 

noir; il l'a connue telle qu'elle ss. Je con- 
viens que la vue nette de l'indifférence de 
presque tous les hommes à notre égard est 
un spectacle affigeant pour notre vanité; 
mais enfin il faut prendre les hon mes COMmMe
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ils sont: s’irriter contre les effets de leur amour-propre, c'est se- plaindre. des gibou- - Jées du printemps, des ardeurs de l'été, des. . pluies de l'automne et des faces de l'hiver: “Pour aimer les hommes, 1f faut en attendre eu; pour voir leurs défauts sans aigreur, il . faut S'accoutumer à les leur pardonner, sen- ‘ tir que l'indulgence est une justice que: la faible humanité est en droit d'exiger de la : Sagesse. Or, rien de plus propre à nous por- i ter à l'induigence, à fermer nos cœurs à la ‘ haine, à les ouvrir aux principes d'une mo- ‘ rale humaine et douce, que la connaissance profonde du cœur humain, telle que l'avait + de La Rochefoucauld : aussi les hommes les plus éclairés ont-ils presque toujours été ; les plus indulgents. Que de maximes d'hu- | Manité répandues dans leurs ouvrages! « Vi- \  Vez, disait Platon, avec vos inférieurs et vos | domestiques comme avec: des amis malheu- . JEUX. » e Entendrai-je toujours, disait un phi- , Josophe indien, les riches s'écrier : Seigneur, frappe quiconque nous dérobe :la moindre Parcelle de nos biens ; tandis que, d'une voix plaintive, et les mains étendues vers le ciel, € pauvre dit: Seigneur, fais-moi: part. des biens que tu prodigues au riche ::et si de plus infortunés m en enlèvent une partie, je n im- plorerai pas ta vengeance, et je considérerai ‘ Ces Jarcins de l'œil dont on-voit,.au temps des semailles, les colombes se répandre dans … les champs pour y chercher leur nourr iture.» : 
Au reste, si lé mot d'amour-propre, mal 

tendu, a soulevé tant de petits esprits con- ! tre M. de La Rochefoucauld, quelles disputes, ï flus sérieuses encore, n'a point occasionnées : mot de tberté! disputes qu'on eût .facile- Rent terminées, si tous les hommes, aussi | is de fa liberté .que le pére Malebranche, fussent tonvenus, Comme cet habile théolo-
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gien dans Sa Prémotion physique, quo « la 

liberté était un mystère. Lorsqu'on me pousse 

gur cette question, dit-il, je suis forcé de 

m'arrêter tout court. » Ce.n'est pas qu'on ne 

puise se former une idée nette du mob de 

iberté, pris dans une signification, COM 

mune. L'homme libre est l'homme qui n’est 

ni chargé de fers, ni détenu dans les prisons, 

ni inumidé, comme l'esclave, par la crainte 

des chitiments;.en Ce Sens, la. liberté de 

l'homme consiste. dans l'exercice libre de 8a 

puissance: je dis, de sa puissance, parce qu’ 

Serait ridicule de prendre. pour une n70n- 

Liberté l'impuissance où, nous sommes . de 

ercer Ja nue comme l'aigle, de vivre Sous 

es eaux comme la baleine, et. de nous faire 

roi, pape où empereur. oct 

On à donc une idée nette de ce mot de li- 

berté, pris dans. une signification commune, 

H' n'en est pas. ainsi, lorsqu'on applique ce 

mot :de' liberté à la. volonté. Que serait-ce 

alors que la hiberté? on ne pourrait entendre, 

ar ce. mot, que le pouvoir libre de vouloir 

ou de ne pas vouloir une chose; mais ce pou- 

voir supposerait qu'il peut y AVOIr des volon- 

lontés sans: motifs, et par conséquent des 

effets sans cause. 11 faudrait done que nous   
pussions également nous. vouloir du bien ef 

u mal; supposition absolument impossible. 

En eflet, si le désir de. plaire est le principe 

de toutes nos penses et de toutes nos aC- 

tions, si tous les hommes tendent continuel- 

lement vers leur bonheur réel ou apparent, 

toutes nos volontés ne sont done que l'effet : 

de'cette tendance. .Or, tout effet est néces- 

saire. En'Ce sens, On ne peut donc attacher 

une idée nette à ce mot. de Aberté. Maïs, . 

dira-t-on, si l'on est nécessité à POUTSUIVrE ; 

de bonheur partout où on l'a ercoit, du moins | 

sommes-nous libres sur le COX des moyens | 

| 
l 
| 

«
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que nous employons pour- nous rendre heu- 
reux? (17) Oui, répondrai-je, mais libre n'est: 

. alors qu'un synonyme d'éclairé, et l'on ne: 
fait que confondre ces deux notions: selon 
qu'un bomme saura plus ou moins de procé- 
ure et de jurisprudence, qu'il sera conduit: 

‘dans ses affaires par un avocat plus ou moins: 
habile, il prendra un parti meilleur ou moins 
bon; mais, quelque parti qu'il prenne, le dé- 

“Sir. de son bonheur le forcera toujours de 
choisir le parti qui lui paraîtra le plus con- 
venable à ses intérêts, ses goûts, ses pas 

- sions, et enfin à ce qu'il regarde comme son: 
bonheur," 7, . "© . Lu 

: Comment pourrait-on philosophiquement' 
°: expliquer le problème de sa liberté? si,’ 
comme Locke l'a prouvé, nous sommes dis- 
ciples des amis, des parents, des lectures, et; 
enfin de tous les objets qui nous environ- 

: nent, il faut que toutes nos pensées et nos’ 
volontés soient des effets immédiats, ou des' 
suites nécessaires des impressions que nous 
avons reçues. D . Lt 
‘On ne peut donc se former aucune idée de 

ce mot de liberté, appliqué à la volonté (18); 
il faut Ja considérer. Comme un mystère, s'e- 
crier avec saint Paul: O altitudof convenir: 

“que la théolovie seule peut discourir sur une. 
- pareille matiere, et qu'un traité philosophi-' 

’ que de la liberté ne serait qu'un traité des’ 
« effets Sans Cause. ne ro Lt 
i .. On voit quel germe éternel de disputes'et 

. de calamités renferme souvent l'ignorance de 
la .vraie, signification des mots, Sans parler! 

. du sang versé par les baines ef les disputes 
: thcologiques, disputes presque toutes fondées 

" sur un abus de mots, quels autres malheurs. 
encore cette ignorance n'a-t-elle point pro- 
duits, et dans quelles erreurs n'a-t-elle point: 

1, jeté les nations!
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.Ces erreurs sont plus multipliées qu'on ne 
pense. On sait ce conte d'un. Suisse: on lui 
avait consigné une porte des Tuileries, avec 
défense d’en y laisser entrer personne. Un 
bourgeois s'y présente : « On n'entre point», . 
Jui dit le Suïsse. < Aussi, répond le bourgeois, 
je ne veux pointentrer, mais sortir seulement 
du Pont-Royal.. — Ah! s'il s'agit’de sortir,. 
reprend ,le Suisse, monsieur, vous pouvez 
passer (1). » Qui le croirait? ce conte est l'his- 
toire du peuple romain. César se présente 
dans la place publique; il veut s'y faire cou- 
ronner, et les Romains, faute d'attacher des 
idées précises au mot de royauté, lui accor- 
dent, sous le nom d'imperator, la puissance 
qu'ils lui refusent sous le nom de rex. 
Ce que je dis des Romains -peut générale- 

ment s'appliquer à tous les divans et à tous 
les . conseils des princes. Parmi les peuples, 
comme parmi les souverains, il n’en est au- 
cun que l'abus des mots n'ait précipité dans 
quelque erreur grossière. Pour échapper à ce 
piège, il faudrait, suivant le conseil de Leib- 
nitz,, composer. une. langue philosophique, 

. dans laquelle on déterminerait la significa- 
tion précise de chaque mot. Les hommes 
alors pourraient s'entendre, se transmettre 
exactement leurs idées: les disputes, qu'é- 
ternise l'abus des mots, se termineraient, 
et les hommes, dans toutes les sciences, se- 
raient bientôt forcés d'adopter les’ mêmes 
principes.: - : …., . oo, 

. Mais l'exécution. d'un projet si utile et SI 
désirable est impossible. Ce n'est point aux 
philosophes, c'est au besoin qu'on doit lr'in- 
vention des langues: et le besoin, en ce 
genre, n'est pas difficite à satisfaire. En con- 
Séquence, on a d’abord attaché quelques 
fausses idées. à certains mots; ensuite, On à 
combiné, comparé ces idées et ces mOîs en-
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tre eux; Chaque nouvelle combinaison a pro= duit une nouvelle erreur; ces erreurs se Sont multipliées, et, en se multipliant, se sont tellement. compliquées, qu'il serait mainte- 
nant impossible, sans une peine et un travail infnis, d'en suivre et d'en découvrir Ja Source. Il en est des langues comme d'un calcul algébrique : il s’y glisse d'abord quel- ques erreurs, ces erreurs ne sont pas aper- ques: on calcule d’après ses Premiers calculs; 

e proportion en proportion, l'uu arrive à des conséquences, entièrement ridicules. On en sent l'absurdité; mais comment retrouver l'endroit où s'est glissée la premiére erreur? Pour cet effet, il faudrait refaire et revérifier un grand nombre de calculs: malheureuse- ment il est peu de gens qui puissent l'entre- 
rendre, encore moins qui le veuillent,, sur- out lorsque l'intérêt dés hommes puissants 

s'oppose à cette vérification. 
J'ai montré les vraies causes de nos faux jugements; j'ai fait voir que toutes les er- 

reurs de l'esprit ont leur source. ou dans les 
passions, où dans l'ignorance, soit de cer- tains faits, soit de la: vraie signification ide certains mots. L'erreur n'est done pas essen- tiellement attachée à la nature de l'esprit humain; nos faux jugements sont donc l'effet -de’ causes accidentelles,: qui. ne suppusent 
oint en nous une faculté de” juger distincte e la faculté de sentir; ‘l'erreur n'est donc qu’un accident; d'où il suit que tous les hom- 

mes ont essentiellement l'esprit juste (21). 
Ces principes une fois admis, rien ne m'en- 
êche d'avancer: que juger, comme je:l'ai 

CES prouvé, n'est proprement ue sentir... 
La conclusion générale de ce discours, c'est que l'esprit.peut étre considéré ou comme Ja 

aculté productrice de nos pensées; et l'esprit, En ce sens, n'est que sensibilité et mémoire:
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ou l'esprit peut être regardé comme un effet 

de ces mêmes facultés; et, dans cette se- 

conde signification, l'esprit n'est qu'un .as- 

semblage:de pensées, et peut se subdiviser 

‘âans chaque homme en autant de parties 

que cet homme à d'idées. :." Le : 

:= Voilà les deux aspects SOUS lesquels se pré- 

sente l'esprit considéré en lui-même : exami- 

nons maintenant C8 que c'est que l'esprit par 

rapport à la société. -.:: ” ma cit 

iii dudit 3e ei cas 

LUE pSQOURS SECOND 
: DE L'ESPRIT PAR RAPPORT À LA SOCIÈTÉ 

“ss tite € errasstes ! sat sd at has . u 

    

io st to 

Der crie io ee L 

? CHAPITRE PREMIER : 

* Li La seieñce n'est que le souvenir ou des faits, 
où des idées d'autrui : l'esprit, distingué de 

la science, est donc un assemblage d'idées 

neuves. quelconques, . S . 

. Cette définition de l'esprit. est juste, elle 

    

st même très instructive pour un philo : 

sophe; mais elle ne peut être généralement 

optés : il faut au public une éfinition qui 

le mette à portée de comparer les diférents 

esprits entre eux, et de juger de leur force 

et de. leur étendue. Or, Si ‘on admettait la 

définition que je viens de donner, comment 

le public mesurerait-il l'étendue d'esprit d'un . 

homme? qui donnerait au publie’ une: liste 

exacte des idées de cet.homme? et Comment 

distinguer en. lui la science et l'esprit. : ;
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.‘ Supposons que je prétende à la découverte 

d'une idée déjà connue : il faudrait que 10 

publie, pour voir si je mérite réellement, à 

cet égard, le titre de second inventeur, Sût 
préliminairement ce que j'ai lu, vu et en- 

tendu : connaissance qu'il ne veut ni ne 
eut acquérir. D'ailleurs, dans l'hypothèse 

‘impossible que le publie püt avoir un dénom- 

brement exact, et de la quantité et de l'es- 

pêce des idées d'un homme, je dis qu'en COn- 

séquence de ce dénombrement, le publlic se+ 

rait souvent forcé de placer. au rang des 

génies, des hommes auxquels’ il. ne soupe 

conne pas même que l'on puisse accorder le 

tre d'hommes d'esprit : tels sont, en géné: 

ral, tous les artistes. "+ "it ci ‘ct 

* . Quelque.frivole que paraisse un art, cet'art 

cependant est susceptible de combinaisons 
inbinies. Lorsque: Marcel, la main appuyée 

ile, € 
dans l'attitude: d'une méditation profonde, 

s'écrie tout à coup en voyant danser son éco- 
Éère : « Que de choses dans un menuet1 » il 

est certain que ce danseur apercevait alors, 
dans la manière de plier, de relever et dem . 
boîter ses pas, des adresses invisibles aux 
yeux ordinaires (21), et que son exclamation 

- n'est ridicule que par la trop grande impor 
e D 'æ tance mise à etites choses. Or, si 

de la danse renferme un très grand nombre 
d'idées et de combinaisons, qui sait si l'art 

de la déclamation ne suppose point, dans 

l'actrice qui y excelle, autant d'idées qu'en. 

emploie un politique pour former un systéme 
de gouvernement? qui peut assurer, lorsque 

Ton consulte nos bons fomans, que, dans Îles 

gestes, la parure et les discours étudiés d'ane 

coquette parfaite, il n'entre pas autant, de 
combinaisons et d'idées qu'en exige la décou- 
verte de quelque système du monde ; etqu'en
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des genres très différents, la Lecouvreur et 
Ninon de l'Enclos n'aient eu d'autant d'esprit - 
qu’Aristote et Solon? :  …. 

. Je ne prétends pas démontrer à la rigueur 
la vérité de cette proposition, mais faire seu- 
lement sentir que, toute ridicule qu'elle pa- 
raisse, il n’est cependant personne qui puisse 
la résoudre exactement. " : Lo 

. Trop souvent dupes de notre ignorance, 
- nous prenons pour les limites d'un art, celles 
que cette même ignorance lui donne : mais 
supposons qu'on püt, à cet égard, détromper 
le public, je dis qu'en l'éclairant on ne chan- 
gerait rien à sa maniére de juger. Il ne me- 
surera jamais son estime pour un art uni- 
quement sur le nombre plus ou moins grand 

e combinaisons nécessaires pour y réussir : 
4°-parce que le dénombrement en est impos- 
sible à faire; 2° parce qu'il ne doit considérer 
l'esprit que du point de vue sous lequel il 
est important de le connaître, c'est-à-dire par 
rapport à la société. Or, sous cet aspect, je 
dis que l'esprit est un assemblage plus ou 
moins «nombreux, non-seulement. d'idées 
neuves, mais encore d'idées intéressantes 
pour le public; et que c'est moins au nombre 
et à la finesse qu'au choix heureux de nos 
idées, qu'on a attaché la réputation d'homme 
"Sprit. +6 2 ce, à su. Le 

. En effet, si les combinaisons .du jeu des 
échecs sont infinies, si l'on n'y peut exceller 
sans en faire un grand nombre, pourquoi le 
ublic ne donne-t-il pas aux grands joueurs 
‘échecs le titre de grands esprits? c'est que 

leurs idées ne lui sont utiles ni comme agréa- 
Bles ni comme instructives, et qu'il n'a pat 
conséquent nul intérêt de les .estimer.: or, 
J'intéret (22). préside à, tous nos jusements. 
Si le public a toujours fait peu de cas de ces 
erreurs dont l'invention suppose quelquefois 

x 
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plus de combinaisons et d'esprit que la dé- 
couverte d'une vérité, et sil estime plus 
Locke que. Malebranche, c'est qu'il mesure 
toujours son estime sur son intérét. À quelle 
autre balance pèserait-il le mérite des idées 
des -hommes?.Chaque. particulier juge des 
choses et des. personnes par l'impression 
agréable ou désagréable quil en: recoit : le 
public n'est que l'assemblage de tous les 

- particuliers; ilne peut donc jamais prendre : 
que son utilité pour régle de ses jugements. - 

. Ce point de vue, sous lequel j'examine l'es- 
prit, est, je crois, le seul:sous lequel il doive 
ètre considéré : c’est l'unique manière d'ap- 
précier le mérite de chaque idée, de fixer sur 
ce point l'incertitude de nos jugements, et de 
découvrir enfin la cause de l'étonnante di- 
versité des opinions des hommes en matière 

: d'esprit; diversité absolument dépendante de 
la difference de leurs passions, de leurs idées, ' 
de leurs préjugés, de leurs sentiments, et par 
conséquent de leurs intérêts. © 5 °° 

Il serait en effet bien singulier que l'inté- 
rêt genéral (23) eût mis le prix aux. difié- 
rentes actions des hommes; qu'il leur eût 
donné les noms de vertueuses, de vicicuses 
ou de permises, selon qu'elles étaient utiles. 
nuisibles ou indifférentes au publie, et que ce 
même intérêt n'eût pas été l'unique dispen-. 
sateur de l'estime et du mépris attaché aux 
idées des hommes... "°°. 

On peut ranger les idées, ainsi que les ac-. 
tions, sous trois classes différentes. : - 

Les idées utiles : et prenant cette expres- 
sion dans le sens le plus étendu, j'entends, 
par ce mot, toute idée propre à nous instruire 
ou à nous amuser. . pouce. 
Les‘idées nuisibles : ce sont celles qui font 

sur nous une impression contraire. ...:. 
: Les idées indiférentes : je veux dire toutes



46 ? 22° DE L'ESPRIT : 

celles’ qui, peu agréables en elles-mêmes, où 
devenues trop familières, ne font presque 
aucune impression sur nous. Or, de pareilles 

‘ idées n'ont presque point d'existence, et ne 
peuvent, pour ainsi dire, porter qu'un ins- 
tant le nom d'indifférentes: leur durée ou . 
leur succession, qui les tend ennuyeuses, les 
fait: bientôt rentrer dans la classe des idées 
nuisibles, -: : . JU ces et 

‘:. Pour faire sentir combien cette manière de 
considérer l'esprit est féconde ‘en vérités, je 
ierai successivement l'application des prin- 
aipes que j'établis, aux actions et aux idees 
des hommes, et je prouveraiqu'en touttemps, 

‘ en tout lieu, tant en matière de morale qu'en 
matière d'esprit, c'est l'intérêt persunnel qui . 
dicte le jugement des particuliers, et l'intérêt 
général qui dicte celui des nations; qu'ainsi 
c'est toujours, de 18 part du publie comme 
des particuliers, l'amour ou la reconnaissance 
qui loue, la haine Ou la vengeance qui méprise. 

Pour démontrer cette vérité, et faire aper- 
-. Cevoir J'exacte et perpétuelle ressemblance de 

nos manières de juger, soit les actions, soit 
les idées des hommes, je considérerai la pro- 
bité et l'esprit à différents égards, et relati- 
vement : 4° à un particulier ; 2 à une petite 
Société; 3°.à une nation; 4° aux différents 
_Siècles et aux différents pays: 5° à l'univers 
entier :et prenant toujours l'expérience pour 
guide dsus mes recherches, je montrerai . 
que, sous chacun de ces points de vue, l'in- 
térêét est l'unique juge de la probité et de 
Fesprit.: : +, ei | 

°-" CHAPITRE I . 
5. De la probité par rapport à ua particolier. . 

Ce n’est point. de la vraie probité. c'est-à.- 
dire de la probité par rapport au pubiic, qu'il 

'
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s'agit dans ce chapitre; mais simplement de 
la probité considérée relativement à. chaque 
particulier. "7, .:". : Lei ° 

Sous ce point de vue, je dis que chaque 
perieuter n’appelle probité, dans autrui, que 
‘habitude des actions qui lui sont utiles : je 

dis l'habitude, parce que ce n'est point une 
seule action honnête, non plus qu'une seule 
idée inzénieuse, qui nous obtiennent le titre 
de vertueux ou de spirituel. On sait qu'il n'est 
point d'avare qui ne se soit une fois montré 
généreux, de libéral qui n'ait été une. fois 
avare, de fripon qui n'ait fait une bouneaction, 

.de stupide quin'aitditun bon mot, et d'homme 
enfin qui, si l'on rapproche certaines actions 
de sa vie, ne paraisse doué de toutes les: ver- 
tus et de tous les vices contraires. Plus de 
conséquence, dans la conduite des hommés 
supposerait en eux une continuité d'attention 
dont ils sont incapables; ils ne différent . 
.les uns. des autres que du plus au moins. 
L'homme absolument conséquent n'existe 
pas encore; et c'est pourquoi rien de parfait 
sur la terre, ni dans le vice, ni dans la vertu. 

-.: C'est donc à l'habitude des actions qui lui 
_ sont utiles, qu'un particulier donne le nom 
.de probité, je dis, des. actions, parce qu'on 
‘n'est point juge des intentions. Comment le 
:seraiton? une action n'est presque jamais 
l'effet d'un sentiment; nous ignorons souvent 
nous-mêmes les motifs qui nous déterminent. 
Un homme opulent enrichit un homme:esti- 
.mable et pauvre : il fait sans doute une 
bonne action; mais cette action est-elle uni- 
quement l'effet du désir de faire un heureux? 
La pitié, l'espoir de la reconnaissance, 1a va- 
nité méme, tous ces divers motifs, séparés 
ou réunis, ne peuvent-ils pas, à son inst, 
l'avoir determiné à cette action louable? Or, 
si, le plus souvent, on ignore soi-même les
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motifs. de son fait, comment le public les 
apercevrait-il? Ce n'est donc que par les ac- 
tions des hommes que le public. peut juger 

de leur probité. .. : ot | 
\ Je conviens que cette manière de juger 

est encore fautive. Un homme a, par exemple, 
vingt degrés de passion pour la vertu, mais 

‘il aïme,; il a trente degrés d'amour pour une 

‘femme, et cette femme en veut faire un assas- 
sin : dans cette hypothèse, il est certain que 
-cet homme est plus prés du forfait que celui 
qui, n'ayant que âix degrés de passion pour la 
vertu, n'aura que cinq degrés d'amour pour 

cette méchante femme. D'où je conclus que, 
de deux hommes, le plus honnête dans Ses 
actions, est quelquefois le moins passionné 
pour la vertu. "7: 

Aussi, tout philosophe convient que la 
vertu des hommes dépend infiniment des 
circonstances dans lesquelles ils se trouvent 
-placés. On n'a que trop souvent vu des hom- 
mes. vertueux céder à un enchaînement 
malheureux d'événements bizarres. Celui qui, - 

dans toutes les. situations possibles, répond 
de sa vertu, est un imposteur ou un imbécile 

: dont il faut également se défier. 
. Après avoir déterminé l'idée que j'attache 
à ce mot de probité, considérée par rapport 
“& chaque particulier, il faut, pour s'assurer 
de la justesse de cette définition, avoir re- 
-cours à l'observation : elle nous apprend 
-qu'il est des hommes auxquels un heureux 

naturel, un désir vif de la gloire et de Fes: 
-time, inspirent pour la justice et la vertu le 

.même amour que les hommes ont commu- ” 
._nément pour les grandeurs et les richesses. 
Les. actions . personnellement - utiles à Ces 
hommes vertueux sont Jes actions justes, 

. conformes à l'intérêt général, ou qui du Moins : 
ng lui sont pas contraires. ter
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Ces hommes sont en si, petit nombre, que 
je n'en fais ici mention que pour l'honneur . 
de l'humanité. La classe la plus nombreuse, 
et qui compose à. elle seule presque tout le. 
genre humain, est celle où les hommes, uni- 
quement attentifs a leurs intérêts, n'ont ja-. 
mais porté leurs regards sur: l'intérêt géné- 
ral. Concentrés, pour ainsi dire, dans leur 
bien-être (24), ces hommes ne donnent le nom : 
d'honnêtes qu'aux actions qui leur sont per- 
sonneltement utiles. Un juge absout un cou- 

- pable, un ministre élève aux honneurs un 
Sujet indigne; l’un et l'autre sont toujours 
justes, au dire de leurs protégés : mais que 

le juge punisse, que le ministre refuse, ils 
seront toujours injustes aux yeux du crimi-. 
nel et du disgracié. ‘+ ae oc 

Si les moines, chargés, sous la première 
race, d'écrire la vie de nos rois, ne donnérent 
que la vie de leurs bienfaiteurs; s'ils ne dé- 
signérent les autres règnes que par ces mots 
NIBIL FECIT; et s'ils ont donné le nom de 

. Roïs fainéants à des princes très estimables, 
c'est qu'un moine est un homme, et que tout 
homme ne prend, dans ses jugements, Con-, 
seil que de son intérêt... -, ! : 

Les chrétiens, qui donnaient, avec justice, 
- le nom de barbarie et de crimes aux cruautés 
-qu'exerçaient sur eux les païens, ne. donnè- 
rent-ils pas. le nom de zèle aux cruautés 
qu'ils exercérent à leur tour sur ces mêmes 
païens? Qu'on examine les, hommes, on verra 
qu'il n'est point de crime qui ne soit mis au 
rang des'actions honnêtes parles sociétés 
auxquelles ce crime est utile, ni d'action 

utile au public qui ne soit blämée de quelque 
société particuliere à qui cette méme action 
est nuisible. D ce ne 

- Quel homme, en effet, s'il sacrifie l'orgueil 
dese dire.plus vertueux que les autres à:
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orgueil d'être plus vrai, ct s'il .sonde avec 

‘une attention scrupuleuse tous les replis de 

.S0n âme, ne s'apercevra. pas que c'est uni- 

‘quementà la manière différente dont l'intérêt : 

“personnel se modifie, que l'on doit ses vices 

et ses vertus (25)? que tous les hommes sont 

-mus par la même force? que tous tendent 

* éœalement, à leur bonheur? que c'est la di- 
D 

.: versité des passions et des goûts, dont les 

°- uns sont conformes et les autres contraires 

: 4 l'intérêt public, qui décide de nos vertus et 

de nos vices? Sans mépriser le vicieux, il faut 

le plaindre, se féliciter d'un naturel heureux, 

remercier le Ciel de ne nous avoir donné au- 

i.cun de ces goûts et de ces passions ui nous 

-’eussent forcés. de 
daos l'infortune d'a 

chercher. notre bonheur 
utrui. Car enfin on obéit 

-". toujours à son intérêt ; et de là l'injustice de 

! tous nos jugements, et ces noms de juste et 

d'injuste prudigués à la même action, rela- 

- tivement à l'avantage ou au désavantage que 

‘chacun en recoit. . 

Si l'universphysique est soumis aux lois 
ü ‘du mouvement, 

- moins à celles de | 
nivers moral.né l'est pas 
intérêt. L'intérêt est, Sur 

la terre, le puissant enchanteur qui change 

“aux yeux de toutes 

tous les objets. Ce 
ture dans nos plaines n 

les créatures la forme de 
mouton paisible :qui pâ- 

‘est-il pas un objet 

g'épouvante et d'horreur pour Ces insectes 

‘ imperceptibles qui 
dela pampe des 

“vivent dans.l'épaisseur 
herbes? « Fuyons, disent- 

- ils, cet animal vorace et cruel, ce monstre, 

-dont la gueule eng toutit et nous et nos cités. - 

‘Que ne prendil exemple sur le lion et le 

_tigret ces animaux bienfaisants ne détruisent 

“point nos habitations; ils ne se repaissent 

\ , point de notre Sa 
: crime, ils punissen 

tés que le mouton 

ng; justes vengéurs du 

t Sur le mouton Îes Cruau- 

exerce sur nous. » C'est
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‘ ainsi que des intérêts différents métamor- 
phosent les objets : le lion est à nos yeuxun 
animal cruel, à ceux de l'insecte, c'est la 
mouton. Aussi peut-on appliquer à l'univers . 
moral ce:que Leibnitz disait de l'univers . 
physique : que co monde, toujours en mou- 
vement, offrait à chaque instant un phéno- 
mène nouveau et ditrerent à chacun de ses 
habitants. : 1 ‘1! °°: Dee nt 

1: Ce principe est si conforme à l'expérience, 

que, sans entrer dans un plus long examen, 

jé me crois en droit de conclure que l'inté- 
rét personnel est l’unique et universel: ap- 
préciateur du mérite des’ actions ‘des hom- 
mes; et qu'ainsi Ia probité, par rapport à un 
particulier, n'est, conformément à ma défini- 

ment utiles à ce particulier. © 

   
ur CHAPITRE I. 

7!" De l'Esprit par rapport à un particulier : ‘: 

:Transportons maintenant aux idées les 
principes queje viens d'appliquer aux actions, 
on sera contraint d'avouer que.chaque parti- 
culier ne donne.le nom d'esprit qu'à Lhabi- 
tude des idées qui lui sont utiles, soit comme 
instructives, soit Comme agréables; et qu'à 
ce' nouvel égard l'intérêt personnel est en- 
core le seul juge du mérite des hommes. :: 

. Toute idée qu'on nous présente a toujours 
uelques rapports avec notre état, n0S pas- 

sions ou nos opinions, Or, dans ces différents 

cas, nous prisons d'autant plus une idée, 
que cette idée nous est plus utile. Le pilote, 

le médecin et l'ingénieur auront plus d'es. 

time pour le constructeur du vaisseau, le 
botaniste et le mecanicien, que n'en auront, 
pour ces mêmes hommes, ‘le libraire, l'or-



.52 . DE L'ESPRIT: 
ui leur préféreront tou-. févre etle maçon, s 

jours le romancier, le dessinateur et l'archi- 
.tecte. - . ‘ ’ 
“Lorsqu'il s'agira d'idées propres à combat- 
tre ou à favoriser nos passions et nos goûts, 
les plus .estimables à nos yeux Seront, Sans 
contredit, les idées qui flatteront le plus ces 
mêmes passions ou ces mêmes goûts (26). 
Une femme tendre fera plus de cas d'un r0- 
manque d'un livre de métaphysique : un 
bomme tel que Charles XII préférera l'his- 
toire d'Alexandre à tout autre ouvrage : l'a- 
vare ne trouvera certainement d'esprit qu'à 
ceux qui lui indiqueront le moyen de placer 
son argent au plus gros intérêt. 

- En fait d'opinions, comme en fait de pas- 
sions, pour estimer les idées d'autrui, il faut 
être intéressé à les: estimer; sur quoi j'ob- 
serverai qu'à ce dernier égard les hommes 
peuvent être mus par deux sortes d'intérêt. 

Ilest des hommes:animés d'un orgueil 
noble et éclairé, qui, amis du vrai, attachés 
à leur sentiment sans opiniâtreté, conservent 
leur esprit dans cet état de suspension qui y 
laisse une entrée libre aux vérités nouvelles : 
de ce nombre, sont quelques esprits philoso- 
phiques, et quelques :gens trop jeunes pour 
s'être formé. des opinions et rougir d'en 
changer; ces deux sortes d'hommes estime- 
ront toujours dans les autres des idées vraies 
et lumineuses, et pro res à satisfaire la pas- 
sion qu'un orgueil éclairé leur donne pour le 
Vrai... . ‘ . ‘ Le .. 

Ilest d'autres hommes, et, dans ce nom- 
bre, je les comprends presque tous, qui sont 
animés d’une vanité moins noble; ceux-là ne 
peuvent estimer dans les autres que des 
idées conformes aux leurs (27), et propres à 
justifier la haute opinion qu'ils ont tous de 

a ‘justesse de leur ‘esprit. C'est Sur cette
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analogie d'idées que sont fondés leur haine 
ou .leur amour. De là cet instinct sûr et 
prompt qu'ont presque tous les gens mé- 
diocres pour connaître et fuir les gens de 
mérite (28): de là cet attrait puissant que 
les gens d'esprit ont les uns pour les autres; 
attrait qui les force, pour ainsi dire, à se 
rechercher, malgré .le danger qui met sou- 
ent dans ‘leur. commerce Le désir commun 
qu'ils ont de la gloire : de là cette manière 
Sûre de juger du caractère et de l'esprit d'un 
homme par le choix de ses livres et de ses 
amis. Un sot, en effet, n'a jamais que de 
sots amis : toute liaison d'amitié, lorsqu'elle 
n'est pas fondée sur un intérêt de bien- 
Séance, .d'amour, de protection, : d'avarice, 
d'ambition, ou sur quelque autre motif pa- 
Teil, suppose toujouts quelque ressemblance 
d'idées ou de sentiments .entre deux hom- 
mes. Voilà ce qui rapproche des gens d'une 
condition très différente.(99); voilà ‘pour- 
quoi les Auguste, les Mêcène, les Scipion, 
les Julien, les Richelieu et les Condé vivaient 

. familiérement avec les gens d'esprit, et c'est 
ce qui a donné lieu au proverbe dont la tri- 
yialité atteste la vérité : « Dis-moi qui tu 
hantes, je te dirai qui tu es.» ... 
:. L'analogie, ou la conformité des idées et 
des . opinions, . doit . donc . être. considérée 
Comme la force attractive et. répulsive qui 
éloigne ou rapproche les hommes les uns des 
autres (30). Qu'on transporte à Constantinople 
un philosophe ui, n'étant point éclairé par 
la Iumiere -de fa révélation, ne peut suivre 
que les lumiëres de la raison; que ce philo- 
‘Sophe nie la mission de Mahomet, les visions, 
et les prétendus miracles de ce pro hète ; qui 
doute que ceux. qu'on appelle les bons mu- 
sulmans n'aient de l'éloignement -pour ce 
philosophe, ne le regardent avec horreur, et



54 © DE L'ESPRIT : 

ne le traitent de fou, d'impie, et quelquefois 
. même de malhonnête homme? En vain di- 

rait-il que, dans une pareille religion, il est 

absurde ds croire aux miracles dont on n'est 
pas soi-même le témoin ; et que, s'il ÿ à tou- 
jours plus à parier pour un mensonge que 
“pour un miracle (31), les croire trop facile- 

ment, c'est moins croire en Dieu qu aux Im- 
ostèurs : en vain représenterait-il ques si 

_ Dieu eût voulu annoncer la mission de Ma- 
homet, il n'eût print fait de ces prodiges ri- 

dicules aux yeux de la raison la moins exer- 

céc: qu'il eût fait des miracles visibles à tous 
les yeux, comme de détacher à la voix du 

prophète les astres du firmament, de boule- 

verser les éléments, etc. Quelques raisons 
que ce philosophe apportit de son incrédu- 
lité, il n'obtiendrait jamais la réputation de 
sage et d'honnête auprès de ces bons musul- 
mans, qu'en devenant assez imbécile. pour : 

croire des choses absurdes, ou assez Jaux 

pour feindre de les croire. Tant il est vrai 
que les hommes ne jugent les opinions des 

autres que par la conformité qu'elles ont avec 
les leurs. Aussi ne persuadc-t-on jamais les 
sots qu'avec des sottises. 

Si le sauvage du Canadanous préfère aux 

autres peuples de l'Europe, c'est que nous 

nous prétons davantage à ses mœurs, à SOR 

genre de vie; c’est à cette complaisance que 

nous devons l'éloge magnifique qu'it croit 
faire d'un Français, lorsqu'il dit a C'est un 

homme comme Moi.» ‘7: "7." 
+ En fait de mœurs, d'opinions et d'idées, il 

paraït donc que c'est toujours soi qu'on €s- 

time dans les autres; et c'est la raison pour 

laquelle les César, les Alexandre, et généra”. 
‘lement tous les grands hommes ont toujours 
eu d'autres grands hommes sous leurs OT - 

dres. Un prince est habile, il prend en main 

 



  
: que stupide », disait 1a reine Christine 
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“le sceptre; à peine est-il monté sur le trône, 
que toutes les places se trouvent remplics 
par des hommes supérieurs : le prince ne les 

‘ a point formés; il semble même les avoir 
pris au hasard ; mais, forcé de n’estimer et 
.-de n'élever aux premiers postes que des 
‘hommes dont l'esprit soit analozue au sien, 
il est, par cette raison, toujours nécessite 
aux bons choix. Un prince, au contraire, est 
peu éclairé : contraint par cette même rai- 
son, d'attirer près de lui des gens qui lui . 
ressemblent, il est presque toujours nécessité 
‘aux mauvais choix. C'est la suite de sembla- 
bles princes qui souvent à fait transmettre 
les plus grandes places de sots en sots du- 
rant plusieurs siècles. Aussi, les peuples qui 
ne peuvent connaitre personnellement leur 
maître, ne le jugent-ils que sur le'talent des 
hommes qu'il emploie, et sur l'estime qu'il a 
pour les gens de mérite: « SOUS un monar- 

« toute sa cour l'est, on le devient ». " ‘© 
Mais, dira-t-on, on voit quelquefois des 

‘hommes admirer, dans les autres, des idées 
qu'ils. n'auraient jamais. produites,’ et qui 
même n'ont nulle analogie avec les leurs. On 
.sait ce mot d'un cardinal : après la nomina-" 
tion du pape, ce cardinal s'approche .du 
Saint-Père, et lui dit : « Vous voilà élu Dape; 
‘voici la dernière fois que vous entendrez la 
. verité : séduit par les respects, vous allez 
bientôt vous croire un grand homme. Souve- 
‘nez-vous qu'avant votre, exaltation, vous 
n'étiez qu'un ignorant et'un opiniâtre. Adieu, 
je vais vous adorer. » Peu‘de courtisans, 
sans doute, sont doués de l'esprit et‘ du con- 
rage nécessaires pour tenir un pareil'dis- 
cours, mais la plupart d'entre eux, sembla- 
bles à ces peuples qui tour à tour adorent et 
fouettent leur idole, sont en secret charmés
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‘de voir humilier le maître auquel ils sont 
‘Soumis, La vengeance leur inspire l'éloge 
.qu'ils font de pareils traits, et la vengeance 
est un intérêt. Qui n'est'point anime d'un 
intérèt de cette espèce n'estime et même ne 
sent que les idées analogues aux siennes : 
‘aussi la baguette propre à découvrir un mé- 
rite naissant et inconnu ne tourne-t-elle et 
ne doit-elle réellement tourner qu'entre les 
-mains des gens d'esprit, parce qu'il n'y a 
-que le lapidaire qui se connaisse en diamants 
bruts, et que l'esprit. qui sente l'esprit. Ce 

. n'était que l'œil de Turenne qui dans le jeune 
Curchill pouvait apercevoir le fameux Marl- 
-borough. Let 

. : Toute idee trop étrangère à notre manière 
de voir nous semble toujours ridicule. Le 
même projet, qui, vaste et grand; paraîtra 
‘cependant d'une exécution facile au grand 
“ministre, sera traité par un ministre ordi- 
“naire, de fou, d'insensé: ‘et ce projet, pour 
.me servir de la phrase usitée parmi les sots, 
: Sera TENvOyÉ « à la Républi ue de Platon ». 
.-Voilà la ‘raison pour aquelle en. certains 
pays, où les esprits énervés par la supersti. 

‘tion sont paresseux et peu capables de gran- .des entreprises, on croit couvrir un homme 
‘du plus grand ridicule lorsqu'on dit de lui : :< C'est un homme qui veut réformer l'état, » 
-Ridicule que la pauvreté, lo dépeuplement de Ces pays, et par conséquent la nécessité 
d'une réforme, fait, aux yeux des étrangers, 
retomber sur les moqueurs. Il'en'est de ces 
peuples eomme de ces plaisants subal- 
.ternes (32), qui croient déshonorer un hom- 
me, lorsqu'ils disent de lui, d'un ton sotte- 
ment malin ‘:.« C'est un. Romain, c'est un 
esprit. »'Raïllerie, qui, rappelée à son sens précis, apprend seulement que cet. homme ne leur ressemble point, c'est-à-dire’ qu'il
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n'est ni.sot ni fripon. Combien un esprit at-:. 

tentif n'entend-il pas, dans les conversations, 

de ces aveux imbéciles et de ces phrases ab- 
surdes, qui, réduites à leur signification . 

exacte, étonneraient fort ceux qui les em- 

loient! Aussi, l'homme .de mérite doit-il, 
: être indifférent à l'esprit comme au mépris” 

d'un particulier, dont l'éloge ou la critique . 

. ne signifie rien, sinon que cet homme pense . 

ou ne pense pas comme lui. Je pourrais en", 

core, par une infinité d'autres faits, PrOuvEr ; 

que ‘nous -n'estimons ‘jamais que les idées ‘ 

analogues aux nôtres; mais pour constater. 
cette vérité, il faut l'appuyer Sur des preuves . 

de pur raisonnement. , :° . .:, . 

‘ ° CHAPITRE IV". 

De la nécessité où nous sommes de n’estimer que nous ; 

“ei, rc: dans les aatres. -. 

Deux causes également puissantes, nous y. 

dèterminent; l'une est la vanité, et l'autre : 

est la paresse. Je dis la vanité, parce que le: : 

désir de l'estime est commun à tous les 

hommes, non que quelques-uns ‘d'entre Eux‘ : 

ne veuillent joindre. au plaisir d'être admiré : 
le plaisir de mépriser l'admiration; mais ce’ 

mépris n'est pas vrai, et jamais l'admirateur , 

_n'est stupide aux.yeux de l'admité ; or, si 

‘tous les-hommes sont avides d'estime, € a. 

cun d'eux, instruit par l'expérience, que ses. 

idées .ne paraîtront estimables ou.mépri-. 

sables aux autres qu'autant qu'elles seront” 
conformes ou contraires à leurs opinions, il' 
s'ensuit, qu'inspiré par Sa vanité, chacun ne 

peut: s'empêcher d'estimer dans les autres, 
une conformité d'idées qui l'assure de leur 

. estime, et de haïr en eux une “opposition. : 

d'idées, garant sûr de leur haine ou du moins :
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de leur mépris, qu'on doit regarder comme un calmant de la haine. : E 
Mais, dans la supposition même qu'un 

homme fit à l'amour de la vérité le sacrifice de sa vanité, si cet homme n'est point animé du désir le plus vif de s'instruire, je dis que 
sa paresse ne lui permet d'avoir, pour des - Opinions étrangères aux siennes, qu'une 
estime sur parole. Pour ex liquer ce que 
j'entends par estime sur paro e, je distingue- rai deux Sortes d'estime. ! - L'une, qu'on peut regarder comme l'effet ou du respect qu'on a pour l'opinion pu- blique (33) ou de la confiance qu'on a dans le . 
jugement de certaines personnes, et que je: 
nomme estime sur parole, Telle est celle que . Certaines gens concoivent pour des romans . trés médiocres, uniquement parce qu'il les croient .de quelques-uns de nos écrivains : célèbres. Telle est encore l'admiration qu'on & pour les Descartes et les Newton : admi- 
ration qui, dans la plupart des hommes, est 
d'autant plus enthousiaste qu'elle est moins : 
éclairée; soit qu'après s'être formé uns idée 

. Vague du mérite de ces grands génies, leurs admirateurs respectent, en cette idée, l'ou- vrage de leur imagination; .soit qu'en s'éta- .blissant juges du mérite d'un homme tel que Newton, ils croient s'associer aux, éloges 
qu'ils lui prodiguent. Cette sorte d'estime, ont notre ignorance nous force à faire sou- 
vent usage, est, par là même, la plus com- 
mune, Rien de si rare que de juger d'après Soi. , . : cr 

L'autre espèce d'estime est celle qui, indé- 
Pendante de l'opinion d'autrui, naît unique. 
‘Ment de l'impression que font sur nous Cer- 
taines idées, et que, par cette raison, j'appelle’ estime sentie, la seule véritable, et celle dont il s'agit ici. Or, pour prouver que la paresse
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nenous permet d'accorder cette sorte d'estime 

qu'aux ir analogues aux nôtres, il sufüt 

e remarquer que c'est, COMME lé prouve 

sensiblement la géométrie, par l'analogie et 

les rapports secrets que les idées déjà con- 

nues ont avec les: idées inconnues, qu'on 

parvient à la connaissance de ces dernières, 

et que c'est en suivant la progression de ces 

analogies, qu'on .peut s'élever au” dernier 

terme d'une ‘science. D'où il suit .que des 

idées qui n'auraient nulle analogie avec 1es 
nôtres seraient pour’ nous des idées inintel- 

ligibles. Mais, dira-t-on, il n'est point d'idées 

qui n'aient nécessairement entre elles quel- 

que rapport, Sans ‘lequel’ elles seraient uni- 

versellement inconnues. Oui, mais ce rapport 

peut être immédiat ou éloigné : lorsqu'il est 

immédiat, le faible désir. que chacun a de 

s'instruire, le rend capable de l'attention que 

‘suppose l'intelligence .de pareilles idées ; 

mais, s'il est éloigné, comme il l'est presque 

toujours lorsqu'il s'agit de ces 0 inions qui ‘: 

sont le résultat d'un grand nombre d'idces 

“et de sentiments différents, ilest évident qu'à 

‘ moins qu'on ne se trouve dans une situation 

propre à satisfaire ce désir, la paresse ne 

nous permettra jamais de concevoir, ni, par 

conséquent, d'avoir d'estime ‘sentie pour des 

opinions trop contraires aux nôtres. °°. 

Un jeune homme qui s'agite en tous sens 

pour s'élever à la gloire, est saisi ‘d'enthou- 
Siasme au bruit.du nom des gens célebres 

en tout genre. A-t-il fixé l'objet de ses études 
et de son ambition, il n'a plus d'estime 
sentie que pour .ses. modèles, ‘et n'accorde 

qu’une estime Sur parole à ceux qui suivent 

une carrière différente de la sienne. L'esprit 

est une corde qui ne frémit qu'à l'unisson. . 

Peu d'hommes ont le Joisir de s’instruire. 

Le pauvre, par exemple, ne peut ni réfléchir, 
4
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ni examiner; il ne recoit la vérité, comme 
l'erreur, que par préjugé : occupé d'un 
travail journaliér; il ne peut s'élever à une 
certaine sphère d'idées; aussi  préfére-t-il 
la Bibliothèque bleue aux écrits de Saint- 
Réal, de La Rochefoucauld et du cardinal de 

etz.. es . ‘ 
. Aussi, dans ces jours de: réjouissances 

‘ publiques où le spectacle s'ouvre gratis, les 
comédiens, ayant alors d'autres spectateurs 
à amuser, donneront plutôt Dom Japhet et 
Pourceaugnac, qu'Héraclius et le Misan- 
thrope.. Ce que je dis du peuple peut s’appli- 
auer à toutes les différentes classes d'hom- 
mes. Les gens du monde sont distraits par 

‘ mille affaires et mille plaisirs: les ouvrages 
philosophiques ont aussi peu d'analogie avec 
eur esprit, que le Misanthrope avec l'esprit 
du peuple. Aussi préféreront-ils en: général 
la lecture d'un roman à celle de Locke. C'est 
par ce même principe:des analogies qu'on 
explique comment'les savants et même les 
‘gens d'esprit ont donné à des auteurs moins 
stimés la préférence sur ceux qui le sont 
davantage. Pourquoi Malherbe préférait-il 
Stace à toute: autre” poète ?. Pourquoi Hein- 
sius (34) et Corneille faisaient-ils plus de cas. 
de Lucain que de Virgile? par quelle raison 
Adrien preférait-il l'éloquence de Caton à celle 
de Cicéron? pourquoi Scaliger (34 bis) regar- 
dait-il Homère et’ Horace comme fort infé- 
rieurs à Virgile.et. à JuyénalŸ C'est que l'es- 
time plus ou moins grande qu'on a pour un 
auteur dépend de l'analogie plus où moins 

ande que ses idées ont avec celles de son 
scteur. ee EE 
Que, dans un ouvrage manuscrit, et sur 

lequel on n’a aucune prévention, l'on charge 
séparément dix hommes d'esprit de marquer 

_ les morceaux qui les auront le plus frappés : 

\
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je dis. que chacun d'eux soulignera des en- 
droits différents; et que si l'on confronte en- 
suite les endroits approuvés avec l'esprit et 
le caractère de chaque approbateur, on sen- 
tira que chacun d'eux n'a loué que les idées 
analogues à sa manière de voir ét de sentir, 

- et que l'esprit est, je le répète, une corde qui 
. ne frémit qu'à l'unisson... ‘ ‘ 

Si le savant abbé. de Longuerue, comme il 
le disait lui-même, n'avait rien retenu des 
ouvrages de saint Augustin, sinon que le 
cheval de Troie était une machine de guerre; 
et si, dans le roman de Cléopâtre, un avocat 
célèbre ne voyait rien ,d'intéressant que les 
nullités du mariage d'Élise avec Artaban, il 
faut avouer que fa seule différence qui se 

‘ trouve à cet égard entre les savants ou les 
gens d'esprit, etles hommes ordinaires, c'est 
que les premiers, ayant un plus grand nom- : 
bre d'idées, leur sphère d'analogies est beau- : 
coup plus étendue. S'agit-il d'un genre d'es- 
prit très différent du sien? pareil en tout aux 
autres hommes, l'homme d'esprit .n'estime 
que les idées analogues aux siennes. Qu'on 
rassemble un Newton, un Quinault, un Aa- 
thiavel; qu'on ne les nomme point, et qu'on 
ne les mette point à portée de concevoir l'un 
pour l'autre cette espèce d'estime que j'ap- 
pelle estime sur parole, on verra qu'après 
avoir réciproquement, mais inutilement es- 
sayé de se communiquer leurs idées, Newton 
regardera Quinault comme un rimailleur in- 
gupportable, celui-ci prendra Newton pour 
un faiseur d'almanachs, tous deux regarde. . 
ront Machiavel comme un politique du Pa- 
lais-Royal, et tous.trois enfin, se traitant 
réciproquement d'esprits médiocres, se ven- 
geront, par un mépris réciproque, de l'ennui 
mutuel qu'ils Se seront procure. 

.… Or, si {es hommes supérieurs, ontièrement
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absorbés dans leur genre d'étude, ne peuvent 

avoir d'rsiime. sentie pour un genre - d'esprit 

trop différent du leur, tout auteur qui donng 

au public des idées nouvelles ne peut donc 

espérer d'est
ime que de deux sortes d'hom- 

mes : où des jus gens, qui, n'ayant point 

adopté d'opinions, ont encore le desir et 1e 

loisir de S instruire ; où
 de ceux dont l'es rit, 

ami de la vérité et analogue à celui de l'au- 

teur, soupeonne 
déjà l'existence des idées 

qu'il qui présente. Ce nombre d'hommes est 

. toujours très petits voilà ce qui retarde les 

progrès de l'esprit humain, et pourquui cha- 

ue vérité Cest toujours si lente à se dévoiler 

aux yeux de tous: . Le 

‘ji résulte de ce que Je viens de dire, au£ la 

iupart des hommes: soumis à 12 paresse, ne 

congoivent que des idées analogues . AUX 

leurs, qu'ils n'ont d'estime -sentis que pOur 

cette espèce d'idées ; et de à cette haute opi: 

pion que chacun est, pour ainsi dire, force 

d'avoir de soi-même ; opinion que les mora- 

Jistes n'eussent peut-etre point attribuée à 

Torgueil, s'ils eussent eu une connaissance 

+ 

litude, le saint respect et l'admiration pro 

fonde. dont on $6 sent quelquefois pénétré 

gur soi-même, NE peuvent être que l'effet de 

a nécessité où NOUS sommes de nous estimer 

référablement 
aux autres. 

, comment: 
n'aurait-0n pas de soi la plus 

paute idée? il n'est personne quine change 

‘d'opinions, s'il croyait SES opinions fausses 

‘chacun croit donc penser juste, et par Con 

: 

enne*. v, 

‘n'est pas deux hommes dont les idées soier 

exactement “semblables, 
il faut necessair( 

ment que chacun en particulier croie mieu
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-que ces 
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penser que taut autre (35). La duchesse de la 
Ferté disait un jour à madame de Staal : « IL 
faut l'avouer, ma Chère amie, je ne: trouve 
que moi qui aic toujours raison (36). » Ecou- 
tons le talapoin, le bonze, le bramine, le gué- 
bre, le. grec, l'iman, l'hérétique : lorsque, 
dans l'assemblée du peuple, ils préchent les, 
uns Contre les autres, chacun d'eux ne dit-il 
pas comme la duchesse de La Ferté : « Peu- 
ples, je vous l'assura : moi seul j'ai toujours. 
raison? » Chacun se croit donc un esprit su-, 
périeur, et les sots ne sont pas ceux qui s'en 

. croient le moins (37) : c'est ce qui. a donné 
‘lieu au conte des quatre marchands qui. 
viennent en foire vendre de la beauté, de la, 
naissance, des dignités et de l'esprit, et qui. 
trouvent tous le débit de leurs marchandises, : 
à l'exception du. dernier qui se retire sans 

Mais, dira-t-on, on voit quelques gens re-; 
connaître dans-les autres plus d'esprit qu’en. 
eux. Oui, répondrai-je, on voit des hommes. 
en faire l'aveu; et cet aveu est d'une belle 
âme : cependant ils n'ont pour celui qu'ils 
avouent leur supérieur qu'une estime sur pa- 
role; ils ne font que donner à l'opinion pu-. 
blique la préférence sur la leur, et convenir. : 

ces personnes sont plus estimées, sans 
étreintérieurement convaincus qu'elles soient 
plus estimables (38,  … [ Un homme du monde conviendra, sans, 

. peine, qu'il est, en égnétrie, fort inférieur 
aux Fontaine, aux d'Alembert, aux Clairaut, 
aux Euler; que dans la poésie, il le cède aux 
Molière, aux Racine, aux Voltaire : mais je 

+ 
* dis en même temps que cet homme fera d'au- 
tant moins de cas d'un genre, qu'il Trecon-. 
naitra ‘plus .de supérieurs dans ce même: 
genre; et que, d'ailleurs, ilse croira tellement . 
édommagé de la supériorité qu'ont sur Jui i
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leshommes que je viens de citer, soit en 
cherchant à trouver de la frivolité dans les 
arts et les sciences, soit par la variété de ses 
connaissances, le bon sens, l'usage du monde, 
ou par quelque autre avantage pareil, que, 
tout pesé, il se croira aussi estimable que qui 
que ce soit (39). ct 

Mais, ajoutera-t-on, comment imaginer 
qu'un homme qui, par exemple, remplit les 
petits offices de la magistrature, puisse se 
croire autant d'esprit que Corneille? Il est. 
vrai, répondrai-je, qu'il ne mettra personne, 
à cet égard, dans sa confidence : cependant, 
lorsque, par un examen scrupuleux, on à’ 6 découvert de combien de sentiments d'or- 
gueil nous sommes journellement' affectés, 
Sans nous en apercevoir, et par combien d'é- 
Joges il faut être enhardi pour s'avouer à soi- 
même et aux autres la profonde estime que 
l'on a pour son esprit, on sent que le silence 
de l'orgueil n'en prouve pas l'absence. Sup- 
posons, pour suivre l'exemple ci-dessus rap- 
porté, qu’au sortir de la comédie le hasard 
rassemble trois praticiens; qu'ils, viennent à 
parler de Corneille; tous trois peut-être s’é- 
cricront à la fois. que Corneille est le’ plus 
grand génie du monde : cependant, si. pour 
se décharger du poids importun de l'estime, 
l'un d'eux ajoutait que ce Corneille est, à la 
vérité, un grand homme, mais dans un genre . 
frivole, il est certain, si l'on en juge par le 
mépris que certaines gens affectent pour la 
poésie, que les deux autres praticiens pour-. 
raient se ranger à l'avis du premier : puis, 
de confidence en confidence, s'ils venaient 
comparer la chicane à la poésie; l'art de la 
procédure, dirait'un autre, a bien ses ruses, 
ses finesses et ses combinaisons, comme tout 
autre art; vraiment répondrait le troisième, 
il n'est point d'art plus difficile. Or, dans
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l'hypothèse trés admissible, que, dans cet art 
si difficile, chacun de ces praticiens se crût 

‘ le plus habile, sans qu'aucun d'eux eût pro- 
noncé le mot, le résultat de cette conversa- 

. tion serait que chacun d'eux se croirait au- 
tant d'esprit que Corneille. Nous sommes par 
la vanité, et Surtout par l'ignorance, telle- 
ment nécessités à nous estimer préférable 
ment aux autres, que le plus grand homme: 
dans Chaque art est celui que Chaque artiste 

- regarde comme le premier après lui (40). Du’ S F 
temps de Thémistocle, où l'orgueil n'était: 

“différent de l'orgueil du siècle présent qu’en : 
ce qu'il était plus naïf, tous leS capitaines, 
aprés la bataille de Salamine, ayant été obli- 
gés de déclarer, par des billets pris sur l'au-' 
tel de Neptune, ceux qui avaient eu le plus 
de part à la vicioire, chacun, s'y donnant {2 
-première part, adjugea la seconde à Thémis-: : 
tocle; ct le peuple crut alors devoir décerner : 
la première récompense à celui que chacun: 
deS capitaines en avait regardé comme le: 
plus digne après lui... +. PU ee 

Ilest donc certain que chacun a nécessai-! 
rement de soi la plus haute'‘idée; et qu'en’, 
conséquence on n'estime jamais dans autrui! 
que son image et sa ressemblance. , 
-La conclusion générale de ce que j'ai dit de 

l'esprit considéré par rapport à. un particu- 
lier, c'est que l'esprit n'est que l'assemblage : 
des idées. intéressantes pour ce particulier, : 
soit comme instructives, soit'comme agréa- 
bles; : d'où ‘il suit que l'intérêt personnel, : 
comme je m'étais proposé de le montrer, est, 
en ce genre, le Seul juge du mérite des : : 
hommes. à : pr ii Das LU 1 

Lio ED ho Douce 
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‘, CHAPITRE V .i 
De la probité par rapport à une société particulière. 

:Sous ce point de vue, je dis que la probité 
n'est que l'habitude plus ou moins grande 
des actions particuliérement utiles à cette 
petite société. Ce n'est pas que certaines s0- 
ciétés vertueuses .ne paraissent souvent se 
dépouiller de leur propre intérêt, pour por- 
ter sur les actions des hommes des juge- 
ments conformes. à l'intérêt public; mais 
elles ne font. alors que satisfaire la passion 
qu'un orgueil éclairé leur donne pour la 
vertu, et par. conséquent qu'obéir, comme. 
toute autre société, à la loi de l'intérêt per- 
sonnel. Quel autre motif pourrait déterminer 
un homme à des actions généreuses ?.1l lui 
est-aussi impossible d'aimer Je bien pour le 
bien, que d'aimer le mal pour le mal (41). . 

Brutus ne sacrifia son fils au salut de 
Rome, que parce que l'amour paternel avait 
sur lui moins de puissance que l'amour de 
la patrie. Il ne fit alors que .céder à sa plus 
forte passion : c'est elle qui, :l'éclairant sur 
l'intérêt publie, lui fit apercevoir, dans un 
parricide si généreux, si propre à ranimer 
amour de la liberté, l'unique ressource qui 
pût sauver Rome et l'empêcher de retomber 
sous la tyrannie des Tarquins. Dans les cir- 
constances critiques où Rome se trouvait 
alors, il fallait qu'une pareille action servit 
de fondement à la vaste puissance à laquelle 
l'éleva depuis l'amour du bien publie et de la 
liberté. - 

Mais, comme il est peu de Brutus et de 
sociétés composées de pareils hommes, c'est 
dans l'ordre commun que je prendrai mes 

<
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exemples, pour, prouver que, dans chacune 

des sociétés, l'intérêt partisulier est l'unique 

distributeur de l'estime accordée aux actions 

des hommes, °°" FOUR ee à 

Pour s'en convaincre, qu'on jette les'yeux 

sur un homme qui sacrifie tous ses biens 

pour sauver de la rigueur des lois un parent 

assassin : cet homme passera certainement, 

dans sa famille, pour très ‘vertucux quoi- 

qu'il soit réctlement très injuste. Je dis très 

injuste, parce que, si l'espoir do Timpunité 

doit multiplier les forfaits chez une nation, 

si la certitude du supplice ‘est absolument 

nécessaire pour Y entretenir l'ordre, il est 

évident qu'une grâce accordée à un criminel 

est, envers le public, une injustice dont 56 

rend complice celui qui sollicite une pareille 

grâce (42). or 
Qu'un ministre, sourd'aux sollicitations de 

ses parents ct de ses amis, croie ne devoir 

élever aux premières places que des hommes 

du premier mérite : Ce ministre si juste pas- 

sera certainement dans sa société pour Un 

homme inutile, sans amitié, ‘peut-être même 

sans honnêteté. Il faut le dire à‘ la honte du 

siècle, ce n'est presque jamais’ qu'à des in- 

“justices qu'un homme en grande place doit 

es titres de bon ami, de bon parent, d'hom- 

me vertueux et bienfaisant que lui prodigue 

la société dans laquelle il vit (43) 

"Que, par ses intrigues, un pére obtienne 

d'emploi de général pour un fils incapable de 

commander; ce père sera cité, dans sa fa- 

mille, comme un homme honnête et bienfai- 

sant : cependant, quoi de plus abominable 

que d'exposer unë nation, ou du moins plu- 

Sieurs de ses provinces, aux ravages qui 

suivent une défaite, uniquement pour satis- 

faire l'ambition d'une famille ? 

Quoi de plus punissable, que des solicita-
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tions,' contre lesquelles il .est impossible 
qu'un souverain soit toujours en garde? De 
pareilles sollicitations, qui n'ont que. trop 
souvent plongé les nations dans Îles plus . 
grands malheurs, sont des sources intaris- 
Sables de calamités; calamités auxquelles, 

‘ peut-être, on ne peut soustraire les peuples 
qu'en brisant entre les hommes tous les liens 

e la parenté et déclarant tous les citoyens 
enfants. de l'Etat. C'est ‘l'unique moyen 
d'étouifer les vices qu’autorise une appa- 
rence de vertu, d'empêcher la subdivision 
d'un peuple en une.infinité de familles ou 
de petites sociétés, dont les intérêts, presque 
toujours opposés à l'intérét public, étein- 
draient à la fin dans les âmes toute espèce 
d'amour pour la patrie, _ 

Ce que j'ai dit prouve suffisamment que, 
devant le tribunal d'une petite société, lin- 

-térêt est le seul juge du mérite des actions . 
des hommes :’ aussi n'ajouterais-je rien à ce 
ue je viens de dire, si je ne m'étais proposé 

utilité publique pour but principal de cet 
‘Ouvrage. Or, je sens qu'un homme honnête, 
-effrayé de l'ascendant que doit’ avoir nêves- 
Sairement sur lui l'opinion des sociétés dans 
lesquelles il vit, peut craindre, avec raison, 
d'être, à son insu, souvent détourné de I 
-vertu. . 

Je n'abandonnerai donc pas cette matière 
Sans indiquer les moyens .d'échappper aux 
Séductions, et d'éviter les pièges que l'inté- 
rêt des sociétés particulières tend à la pro- 

.bité des plus honnêtes gens, et dans lesquels 
il ne l'a que trop souvent surprise, 

eos ' 
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: CHAPITRE VI 
Des moyens de s'assurer de la vertu. . 

Un. homme est juste, lorsque toutes ses 

actions tendent au bien public. Ce n'est point 
assez de faire du bien pour mériter le titre: 

de vertueux. Un prince à mille places à don- 

ner, il faut les remplir; il ne peut s'empê- 

cher de faire mille heureux. C'est donc uni- 
uement de la justice (41) ou de l'injustice 
e ses choix que dépend sa vertu. Si, lors- 

: qu'il s'agit d’une place importante, il donne, 

par amitié, par faiblesse, par sollicitation ou 
par paresse, à un homme médiocre, la préfé- 

rence sur un homme supérieur, IL doit se 
regarder comme injuste, quelques éloges 

d'ailleurs que donne à sa probité la société 

dans laquelle il vit. Lo CU 
En fait de probité, c'est uniquement l'inté- 

rét public qu'il faut consulter et croire, et 

non les hommes qui nous environnent, L'in- 
térêt personnel leur fait trop souvent illu- 

sion. 
|: 

Dans les cours, par exemple, cet intérêt 
ne donne-t-il pas le nom de prudence à la 
fausseté, et de sottise à la vérité, qu'on y 

regarde du moins comme une folie, et qu'on 

oit toujours regarder comme telle? 

Elle y est dangereuse; etles vertus nui- 
sibles seront toujours comptées au rang des 

- défauts. La vérité ne trouve grâce qu'aupres 

des princes humains et bons, tels que les 

Louis XIJ, les Henri IV. Les comédiens avaient 

joué le premier sur le théâtre; les courtisans 

exhortaient.le prince à les punir: « Non, 
dit-il, ils me rend:nt justice; ils me croient 

digne d'entendre la vérité. » Exemple de mo-
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dération, imité depuis par le due d'Orléans 
régent. Ce prince, forcé de mettre quelques 
impositions sur le Languedoc, et fatigué des 
remontrances d'un député des états de cette 
province, lui répondit avec vivacité : « Et 
-quelles sont vos forces pour vous opposer à 

-:mes volontés? que pouvez-vous faire? Obéir 
‘et hair, » répliqua le député. Réponse noble, . 
qui fait également honneur. au député et au 
“prince. Hl était presque aussi difficile à l'un 
de l'entendre, qu'à l'autre de la faire. Ce 
même prince avait une maîtresse; un gen- 
‘tihomme la lui avait enlevée; le prince etait 
piqué, et ses favoris l'excitaient à la ven- 
‘geance : «Punissez, disaient-ils, un insolent. 
‘Je sais, leur répondit-il,. que 1a vengeance 
m'est facile; un mot suffit pour .me défaire 
-d'un rival, et c'est ce qui m'empêche de le 
prononcer.» . ru, ‘ 
Une pareille modération est trop rare; la 

vérité est ordinairement trop mal accueillie 
-des princes et des grands, pour séjourner 
longtemps dans les cours. Comment habi- 
-terait-elle un p: zs où la plupart de ceux 
qu'on appelle les À 
la bassesse et à la flatterie, donnent et doi- 
vent réellement donner à ces vices le nom 
d'usage du monde ? On apercoit difficilement 

‘de crime où se trouve l'utilité. Qui doute ce- 
pendant que certaines flatteries ne soient . 

- plus dangereuses, et par conséquent plus cri- 
-minelles aux: yeux’ d'un prince ami de la 
gloire, que des libelles faits contre lui? non 
.Que je prenne ici le parti des libelles : mais 
enfin une fatterie peut, à son insu, détour- : 
‘ner un bon prince du chemin de la vertu, . 
lorsqu'un libelle peut quelquefois y ramener 

. un tyran. Ce n'est souventque par ia bouche 
:de 14 licence que les plaintes des opprimés 
beuvent s'élever jusqu'au trône.{(45}. Mais 

onnêtes gens, habitués à :
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l'intérêt cachera toujours de ‘pareilles véri- , 
: tés aux sociétés particulières de la cour. Ce 

n'est-peut-être qu'en vivant loin de ces so- 
ciétés, qu'on peut se défendre des illusions 
qui les séduisent, IL est du moins certain 
que, dans ces mêmes sociétés, on ne peut 
conserver une ‘vertu toujours forte et pure, - 
sans avoir habituellement toujours présent à : 
l'esprit le principe de l'utilité publique (45 bis}, 
sans avoir une connaissance profonde des 

. véritables intérêts de ce public, par consé- 
| quent de la morale et dela politique. La par- 

aite probité ‘n'est jamais le partage de la 
stupidité; une probité sans lumiére - n'est, 

. tout au plus, qu'une ‘probité d'intention, 
‘ pour laquelle le public n’a et ne doit eftee- 

ivement avoir aucun égard : 4° parce qu'il 
n'est pas juge des intentions; 2 parce qu'il 

‘ ne prend, dans ses jugements, conseil que 
de son intérêt. 

S'il soustrait à la mort celui qui, par mal- 
heur, tue son ami à la chasse, ce n'est pas 
seulement à l'innocence de ses intentions 

. qu'il fait grâce, puisque la loi condamne au 
supplice la sentinelle qui's'est involontaire- 
ment laissée surprendre au sommeil. Le 
public ne pardonne dans le premier cas, 
que pour ne point ajouter à la perte d'un ci- 
toyen celle d'un autre citoyen: il ne punit, 
dans le second, que pour prévenir les sur- 
prises et les malheurs auxquels l'exposerait 
une pareille invigilance. co : 

Il faut donc, pour être honnête, joindre à 
la noblesse de l'âme les lumières de l'esprit. 
Quiconque rassemble en soi ces différents 
dons de la nature, se conduit toujours sur la 

‘ boussole de l'utilité publique. Cette. utilité 
est le principe de toutes les vertus humaines, 
et le fondement de toutes les législations. 
Elle doit inspirer le législateur, forcer les
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peuples à se soumettre à ses lois; c'est en-. 
n a ce principe qu'il faut sacritier tous ses 

sentiments, jusqu'au sentiment même de 
l'humanité. . ° 
L'humanité publique est quelquefois impi- 

toyable envers les particuliers (46). Lorsqu'un 

vaisseau est surpris par de longs calmes, et 

que la famine a, d'une voix impérieuse, Com- 
mandé de tirer au sort ka victime infortunée 
qui doit servir de pâture à ses compagnons, 

on l'égorge sans remords : le vaisseau St 
l'embleme de chaque nation; tout devient 
lé iime et même vertueux pour le salut 
UDC. . : É . 

P La conclusion de ce que je viens de dire, 
c'est qu'en fait de probité, ce n'est point des 
sociétés où l'on :vit qu'il faut prendre conseil, 
mais uniquement de l'intérèt public : qui le 
“consulterait toujours, ne ferait jamais que des 
actions, ou immédiatement utiles au public, 

ou avantageuses aux particuliers, Sans être 
nuisibles à l'Etat. Or, de pareilles actions lui 

sont toujours utiles. re - 

L'homme qui secourt le mérite. malheu- 
reux, donne sans contredit un exemple de 
bienfaisance conforme à l'intérêt général; il 
acquitte la taxe que la probité impose à la 
richesse. oo, ‘ 

L'honnête pauvreté n'a d'autre patrimoine 
que les trésors de la vertueuse opulence. 

Qui se conduit par ce principe, peut se 

rendre à lui-même un témoignage avanta- 

geux de sa probité, peut se prouver qu'il 

merite réellement le titre d'honnète homme. 

Je dis mériter : car pour obtenir quelque 
réputation en ce genre, il ne suffit pas d'être . 

vertueux; il faut de plus, se trouver, COMmme 
les Codrus-et les Régulus, heureusement 
placé dans des temps, des circonstances et 
es postes où nos actions puissent beaucoup
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influer sur le bien public. Dans toute autre 

osition, la probité d'un citoyen, toujours ‘ 

_ignorée du publie, n'est pour ainsi dire qu'une 

qualité de société particulière, à l'usage Seu- 

lément de ceux avec lesquels il vit. to 

C'est uniquement par  SCS talents qu'un 

homme privé peut se rendre utile et recomr 

mandable à sa nation. Qu'importe au public 

Ja probité d'un particulier ? (47) cette probité 

ne lui est de presque aucune utihté (48). 

Aussi juge--il les vivants comme la postérité 

“juge les morts : elle ne s'informe point si Ju- 

Yénal était méchant, Ovide débauché, Anni- 

bal cruel, Lucrèce impie, Horace libertin, 

.… Auguste dissimulé, et Cesar la femme de tous 

les maris : c'est uniquement leurs talents 

qu'elle juge. 
Sur quoi je remarquerai que la plupart de . 

de ceux qui s'emportent avec fureur contre 

‘les vices domestiques d'un homme illustre, 

prouvent moins leur amour pour le bien pu- 

lic que leur envie contre les talents; envie 

qui prend souvent à ‘leurs jeux le masque 

_de la vertu, mais qui n'est, le plus souvent, 

qu'une envie déguisée, puisqu'en général ils 

n'ont pas la meme horreur pour les vices 

dun homme sans mérite. Sans vouloir faire 

l'apologie du vice, que d’honnêtes gens au- 

raient à rougir des sentiments dont ils se 

targuent, si on leur en découvrait le principe 

et la bassesse! Se 

peut-être le publie marque-t-il trop d'indif- 

férence pour la vertu; peut-être nos auteurs 

sont-ils quelquefois plus soigneux de là cor- 

rection de leurs ouvrages que de celle de 

leurs mœurs; et prennent-ils exemple sur 

Averroës, Ce. philosophe qui se permettait, 

dit-on, des friponneries qu'il regardait non- 

: seulement comme pes nuisibles, mais comme 

‘utiles à sa réputation : il donnait par là, 

v
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disait-il, le change à ses rivaux, détournait 
adroitement sur ses, mœurs les critiques 
qu'ils eussent faites de ses ouvrages; critiques 
qui, sans doute, auraient porté à sa gloire 

e plus dangereuses atteintes, 
J'ai dans ce chapitre, indiqué le moyen 
d’echapper aux séductions des sociétés par- 
ticulieres, de conserver .une vertu toujours 
inebranlable au choc de mille intérêts parti- 
culiers et différents;: et ce moyen consiste à 
rendre, dans toutes ses démarches, conseil 
e l'intérêt public. Lio 

oo CHAPITRE VII 
: : De l'esprit par rapport aux sociétés particulières. 

- Ce que j'ai dit de l'esprit par rapport à un 
seul homme, je le dis’ de l'esprit considéré 
par rapport aux sociétés particulières, Je ne 
Tépéterai donc point à ce sujet le détail fati- 
gant des mêmes preuves; je montrerai seu- 
lement, par de nouvelles applications du 
même principe, que chaque Société, comme 
‘Chaque particulier, n’estime ou ne méprise 
les idées des autres sociétés que par la con- 
-Venance ou la disconvenance que ces idées 
ont avec ses passions, son genre d'esprit, et “enfin le rang que tiennent dans le monde 
ceux qui composent cette société. . 

Qu'on produise un fakir dans un cercle de * 
-Sybarites; ce fakir n'y sera-t-il pas regardé 
avec cette pitié méprisable que des âmes sen- 
Suelles et douces ont pour. un homme qui 
perd les plaisirs réels, pour courir après des 
iens imaginaires? Que je fasse pénétrer un . 

conquérant dans la retraite des philosophes, 
qui doute qu'il ne traite de frivolités 
.Speculations les plus profondes; qu'il ne les 
.Considère avec le mépris dédaigneux qu’une 

eurs
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âme, qui se dit grande, a pour des âmes. 
qu'elle croit petites, et que la puissante a 
pour la faiblesse. Mais qu'à son tour je trans, 
orte ce. conquérant au portique : « Orgueil- 
eux, lui dira le stoïcien outragé, toi quimé-- 

prises des âmes plus hautes que la tienne,, 

lui de nos mépris; que rien ne qi grand 
sur la terre, à qui la contemple d’un point de 
vue élevé. Dans une forêt antique, c'est du 
ied des cèdres, où s'assied le voyageur, que’ 
eur faîte semble toucher aux cieux; du haut 

des nues, où plane l'aigle, les hautes futaies 
rampent comme la bruyère, et n'offrent aux 

. yeux du roi des’ airs qu'un tapis de verdure 
déployé sur des plaines. » C'est ainsi que l'or- 

. queil blessé du stoïcien se vengera du dé- 
a 

‘apprends que l'objet de tes désirs est ici ce : 

in de l'ambitieux, ét qu'en général se trai= 
‘ teront tous ceux qui seront animés de pas- 
sions différentes. . . 

Qu'une femme jeune, belle, galante, telle- 
enfin que l'histoire nous peint. cette célèbre 
Cléopâtre, qui, par la multiplicité de ses beau- 
tés, les charmes de son esprit, la variété de 
ses caresses, faisait goûter chaque jour à son 
amant les délices de l’inconstance, et dont 
enfin la première jouissance n'était, dit 
Ecbard, qu'une première faveur; qu'une telle 
femme se trouve dans une assemblée de ces 

. prudes dont la vieillesse et la laideur assu- 
rent la chasteté, on y méprisera ses grâces. 
et ses talents. À l'abri de la séduction, sous 
l'égide de la laïdeur, ces prudes ne sentent 
pas combien l'ivresse d'un amant .est'flat- 
teuse: avec quelle peine, quand on est belle, 
on résiste au désir de mettre un amant dans 
Ja confidence de mille appas secrets : elles se 
déchaïneront done avec tureur contre cette 
belle femme, et mettront ses faiblesses au 
Tang des plus grands crimes. rie
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Mais, si l'une de ces prudes se présente à 
son tour dans un cercle de coquettes, elle y 

seratraitée sans aucun des ménagements que 
la jeunesse et la beauté doivent a la vieil- 
lesse et à la laideur. Pour se venger de sa 
ruderie, on lui dira que la belle qui cède à 

Famour et la laide qui lui résiste, ne font 
toutes deux qu'obéir au même principe de 
vanité: que, dans un amant, l'une cherche 
un admirateur de ses attraits, l'autre fuit un 

délateur de ses disgrâces: et qu'animées 
toutes deux par le même motif, entre la prude 
et la femme galante il n'y a que la beauté de 
différence. . :, - Luc - 

. Voilà comme les passions différentes s’in- 
sultent réciproquement; et pourquoi le glo- 

rieux, qui meconnait le mérite dans une Con- 
dition médiocre, qui le dédaigne, et qui vou- 
drait le voir ramper à ses pieds, est à son. 
tour méprisé des gens éclairés. Insensé, lui 
diraient-ils volontiers, homme sans mérite et 
même sans orgueil; de quoi t'applaudis-tu? 
des honneurs qu'on te rend? Mais ce n'est 
point à ton mérite, c'est à ton faste et à ta 
puissance qu'on rend hommage. Tu n'es rien 
par toi-même; si tu brilles, c'est de l'éclat que 
réfléchit sur toi la faveur du souverain. Re- 
garde ces vapeurs qui s'élèvent de ia fange 

es marécages: soutenues dans les airs, elles 
s'y changent en nuages éclatants; elles bril- 
Jent comme toi, mais d'une splendeur em- 

‘ pruntée du soleil; l'astre se couche, l'éclat du 
nuage à disparu, : °° ", " a 
.Si des passions contraires excitent le me- 
ris respectif de ceux qu'elles animent, trop 
‘opposition dans les esprits produit à peu. 

près le même effet. ‘ :: 
Nécessités, comme je l'ai prouvé dans le 

chapitre IV, à ne sentir dans les autres que 
les idées analogues à nos idées, comment ad-'
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-mirer un genre d'esprit trop différent du nô-. 

tre? Si l'étude d’une science ou d'un art nous 

y. fait apercevoir une ‘intinité de beautés et 

de difficultés que nous ignorerions sans cette 

étude, c'est donc pour la science et l'art que 

nous cultivons, que nous avons nécessaire- . 

ment le plus de cette. estime que j'appelle 

sentie, + LE te Lutte 

-Notre estime ,POuT "168 autres arts OU 

sciences est toujours proportionnée au rap 

por plus ou moins prochain qu'ils ont avec 

a science. ou l'art auquel nous nous appli- 

quons. Voila pourquoi le géomètre acommu- 

nément plus d'estime pour le physicien que 

our le poëte, qui doit en accorder davantage 

| à l'orateur qu'au géomêtre. 
C'est aussi dela meilleure foi du monde . 

qu'on voit des hommes illustres, en des gen- 

res différents, faire trés peu de cas les uns : 

des autres. Pour se convaincre de la réalité 

d'un mépris toujours réciproque de leur part 

(car il n'y:a point de dette plus fidèlement 

acquittée que le mépris), prétons l'oreille aux 

discours qui échappent'aux Es d'esprit, 

Semblables aux vendeurs de mithridate re- 

pandus dans unè place publique, . chacun 

d'eux appelle les admirateurs à Soi, et croit 

les mériter: seul. Le romancier Se persuade 

que c'est son genre d'ouvrage qui suppose le 

plus d'invention et de délicatesse dans l'es-. 

prit; le métaphysicien : se voit comme ‘la 

source de l'évidence et le confident de la na- 

ture : «Moï seul, dit-il, je puis généraliser les. 

idées, et découvrir le germe des événements 

ui se. développent journellement, dans le 

monde physique et moral, et c'est par moi’ 

seul que l'homme peut être éclairé. Le poëte, 

qui regarde les -métaphysiciens comme des . 

fous sérieux, les assure que, S'ils cherchent . 

la vérité dans les puits où.elle. s'est retirée, 

/
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îls n'ont, pour y puiser, que le seau des Da. 
naïdes, que. les découvertes de leur esprit 
sont douteuses, mais que les agréments du 
sien sont certains. ©. :.... ce 

C'est par de tels discours que ces trois 
hommes se prouveraient réciproquement le 
‘peu de cas qu'ils font les uns des autres; et 
si, dans une pareille contestation, ils .pre- 
paient un politique pour arbitre :’Apprenez, 
leur dirait-il à tous, que les sciences et les 
arts ne sont que de sérieuses bagatelles et 

-de difficiles frivolités. On. peut s'y appliquer 
dans l'enfance, pour donner plus d'exercice, 
à'son esprit : mais c'est uniquement la ‘con- 
naissance des intérêts des euples qui doit: 
occuper la tête d'un homme fait et sensé; tout. 
autre objet est petit, et tout ce qui est petit 
est méprisable : d'où il conclurait :que lui: 
seul est digne de l'adiniration universelle. ; 

Or, pour terminer cet article par un der-: 
nier exemple, supposons qu'un physicien: 
prétât l'oreille à :cette conclusion : Tu te 
trompes, répliquerait-il à ce politique. Si l'on 
ne mesure Ja grandeur de l'esprit que par la 
grandeur des objets qu'il considère, c'est moi. 
seul qu’on doit réellement estimer. Une seule 
de mes découvertes change les intérêts des 
peuples, J'aimante une aiguille, je l'enferme 

‘ dans une boussole, l'Amérique se découvre, 
on fouille ses mines, mills vaisseaux chargés 
d'or tendent les mers, ‘abordent en Europe, 
et la face du monde politique est changée! 
Toujours occupé de grands objets, si je me 
recueille dans le silence et la solitude, ce n'est 
point pour y étudier les petites révolutions 
des gouvernements, mais celles de l'univers; 
Ce n'est point pour y pénétrer les frivoles se- . 
crets des cours, mails ceux de la nature : je 
découvre comment les mers ont formé les 
Montagnes et se sont répandues sur la terre :
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. je mesure et la force qui meut les astres, et 

‘étendue des cercles umineux. qu'ils decri-. 

. vent dans lazur du ciel : je calcule. leur 

: masse, je la compare à celle de La terre, et je 

. rougis de la petitesse du globe. Or, .Si jai 

:. tant de honte dela ruche, juge du mépris que 

aie l'insecte qui l'habite : le plus grand. 

égislateur n’est à Imcs yeux que le roi des - 

abeilles. ” odeur tite oo | 

Voilà par quels raisonnements chacun $8 

prouve n lui-même qu'il est. pOssCsSSEUT du 

genre d'esprit le plus estimable; et comment, 

excités par le desir de le prouver aux autres, 

les gens d'esprit se déprisen
tréci roquement, 

sans s'apercevoir que chacun d'eux, enve- 

loppé dans le mépris qu'il inspire pour $e$ 

pareils, devient le jouet et.la risée de ce 

même publie dont i devrait être, l'admira- 

on. : ‘ ‘ core : 

.  Aureste, c’est en vain qu'on voudrait di- 

minuer la prévention favorable que chacun à : 

our son esprit. On se moque ’un fleuriste 

| immobile près. d'une plate-bande. de tulipes; 

‘ il tient les yeux toujours fixés sur leurs Ca- 

lices: il ne voit rien d'admirable sur la terre, 

que la finesse et le mélange des couleurs dont 

ila, par sa culture, forcé la nature à les 

peindre : chacun est ce fleuriste, s'il ne me- 

Sure l'esprit des hommes que Sur la connais- 

sance qu'ils ont des fleurs, nous ne mesurons 

arcillement notre estime pour eux que sur 

a conformité de leurs idées avec les nôtres. 

Notre estime est tellement dépendante de 

cétte conformité d'idées, que personne pe peut 

_g'examiner avec attention sans s'apercevoir 

ue si, dans tous les instants de la journée, 

fl n'estime point le même homme . précisé- 

ment au même degré, c'est toujours à quel- 

ues-unes de ces considérations, inévitables 

dans le commerce intime et journalier, qu'il  
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doit attribuer la perpétuelle variation du thermomètre de son estime : aussi tout homme dont les idées ne sont point ana- logues ‘à celles de.sa société, en est-il tou- jours méprisé, . | FL Le philosophe qui vivra avec des etits- maîtres sera l'imbécile et le ridicule de leur société; il s'y verra joué par le plus mauvais bouffon, dont les plus fades quolibets passe- ront pour d'excellents mots: Car le succès des plaisanteries dépend moins de la finesse d'esprit de leur auteur, que de son attention à ne ridiculiser que les iées désagréables à Sa’Société. 11 en est des plaisanteries comme des ouvrages de arti; elles sont toujours admirées de la cabale. ’: , Le mépris injuste des sociétés particulières les unes pour les autres est donc, comme le mépris de particulier à particulier, unique- ment l'effet et de l'ignorance et de l'orgueil : orgueil sans doute condamnable, mais néces. saire et inhérent à la nature humaine. L'or- &ueil est le germe de tant de vertus et de. talents, qu'il ne faut ni es érer de le détruire, | “Di même tenter de l'affaiblir, mais seulement de le diriger aux choses honnêtes. Si je me moque ici de l'orgueil de certaines gens, je ne Ie fais sans doute que par un aûtre ‘or- gueil, peut-être mieux entendu que le leur. dans Ce Cas particulier, comme plus conforme à l'intérêt général: car la justice de nos ju- emernts et de nos actions n'est jamais que à rencontre heureuse de notre intérét avec l'intérêt: public (49). Se Si l'estime que les diverses sociétés ont Pour Certains sentiments et certaines sciences est différente, selon la diversité des passions ‘et du genre d'esprit de ceux qui les compos sent, qui doute que la différence entre les “Conditions des hommes ne produise à peg
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près le même effet, et que des idées agréables 
äux gens d'un certain rang ne soient cn- 

qu un homme de guerre, un négociant, dis- 
‘sertent devant les gens de robe; l'un sur 
l'art des siéges, des campements et des évo- 
lutions militaires; l’autre sur le commerce 
de l'indigo, de la soie, du sucre et du Cacao, 
ils seront écoutés avec. moins de plaisir et 
d'avidité que l'homme qui, plus au fait des 
intrigues du palais, des prérogatives de la 
magistrature, et de la maniere de conduire 
une affuire, leur parlera de tous les objets 
que le yenre de leur esprit ou de leur vanité 

‘ rend plus particulièrement intéressants pour 
eux, : ot ie Che “. 
En général, on méprise jusqu'à l'esprit dans 
Yn homme d'un état inférieur au sien. Quel- 
que mérite qu'ait un bourgeois, il sera tou- 

‘ jours méprisé d'un homme:en place, si-cet 
omme en place est stupide; « quoiqu'il n'y 

ait, dit Domat, qu'une distinction civile entre 
le bourgeois et le grand seigneur, et une dis- 
tinction naturelle entre l'homme d'esprit et 
le grand seigneur stu ide.»  _"". ”,.Sest donc toujours l'intérêt personnel, mo- difié selon la différence de nos besoins, de 

. DOS passions, de notre genre d'esprit et de 
nos Conditions, qui, se combinant, dans les 
diverses sociétés, d'un nombre infini de ma- 
nières, produit l'étonnante diversité des opi- 

‘ nions. » . ‘ a Suis C’est conséquemment à cette variété d'in- 
‘térêt que chaque société a son ton; sa ma- 
“nière particuliere de juger, et son grand esprit 
dont elle ferait volontiers un dieu, si la crainte 
des jugements du public ne s’opposait à cette 
äpothéose. . .  : =. 

Voilà pourquoi chacun trouve à s'assortir. 
Aussi n'est-il point de stupide,. s'il apporte
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une certaine attention au choix de sa société, 

qui n'y puisse pese une vie douce au milieu . 

‘an concert de louanges données par des 

admirateurs sincères; aussi n'est” point - 

d'homme d'esprit, s'il se répand dans diffé- 

rentes sociétés, qui 2e s'y. voie successive 

ment traité de fou, de sage, d'agréable, d'en- 

nuyeux, de stupide et de s irituel. . 

Ÿ Ja conclusion générale de ce que je viens 

de dire, c'est que l'intérêt personnel est, dant 

chaque société, l'unique appréciateur du mé 

rite des choses et des personnes, il ne me 

reste plus qu'à montrer pourquoi les hommes 

les plus génêr: lement fêtés et recherchés des 

sociétés particulières, telles que celles du 

grand monde, ne sont pas toujours les plus 

Æstimés du public. °°. …. ,. : . 

. : CHAPITRE VE 

._ De la différence des jugements da publie et de ceux 

. +, des sociétés particulières. | 

*‘ pour découvrir la cause des jugements dif- 

férents que portent sur. les mêmes gens le 

publie et les sociétés particulières, il faut ob- 

server qu'une nation n'est que l'assemblage 

des citoyens qui la composent; que l'intérêt 

de chaque citoyen est toujours, par quelque 

lien, attaché à l'intérêt. public; que, sembla- 

ble aux astres, qui, suspendus dans les dé- 

serts de l'espace, ÿ Sont Imus par deux. mou- 

-vements principaux, dont le premier plus 

lent (50) leur estcommun avec tout l'univers, 

et le second plus rapide leur est particulier, 

«chaque société est aussi mue par deux diffé- 

rentes espèces d'intérêt. : . 

Le premier, plus faible, lui est commun 

avec la société générale, c'est-à-dire avec la
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nation; et le second, plus puissant, lui est : 
. ‘ absolument particulier. 

. Conséquemment à ces deux sortes d'inté- ‘ 
rêt, il est deux sortes d'idées propres à plaire 
aux sociétés particulières. . es 

L'une, dont le rapport, plus immédiat à 
l'intérêt public, a pour objet le commerce, la 
politique, la guerre, la législation, les scien- 
ces et les arts: cette espece d'idées’ intéres- 
santes pour chacun d'eux en particulier, est 
en conséquence la plus généralement maïs la 
plus faiblement estimée de la plupart des so- 
ciétés. Je dis de la plupart, parce qu'il est 
des sociétés, telles que les sociétés académi- 
ques, pour qui les idées. les plus générale- 
ment utiles Sont les idées les plus particu- 

_ liérementagréables,et dontl'intérêt personnel 
se trouve, par ce moyen, confondu avec l'in- 
térêt public. a JT 
L'autre espèce d'idées a des rapports im- 

médiats à l'intérêt particulier de chaque so-  : 
ciété, c'est-à-dire à ses goûts, .à ses aver- : 
sions, à ses projets, à ses plaisirs. Plus inté- 
ressante et plus agréable, par .cette raison, . 
aux yeux de cette société, elle est communé- : 
ment assez indifférente à ceux du public. 

Cette distinction admise, quiconque ac- 
quiert un très grand nombre d'idées de cette 
erniére espèce, c'est-à-dire d'idées particu- 

liérement intéressantes pour les sociétés où il. 
vit, y doit être en conséquence regardé 
comme très spirituel: mais que cet homme 
s'offre aux yeux du public, soit dans un ou- 
yrage, soit dans une grande place, il ne lui 
paraîtra souvent qu'un homme trés médio- 
re. C'est une voix charmante en chambre, 
mais trop faible pour le théâtre. te 

Qu'un homme, au contraire, ne s'occupe que- 
d'idées généralement intéressantes, il sera 
moins agréable aux sociétés dans lesquelles
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ii vit; y paraitre même, quelquefois, et 

lourd et déplacé: mais qu'il S offre aux Yeux 

du public, Soit dans un ouvrage, soit dans 

une grande place, étincelant alors de génie, 

il méritera le titre d'homme supérieur. C'est 

un colosse monstrueux et même désagréable 

dans l'atelier du sculpteur, qui, élevé dans 

la place publique, devient l'admiration des 

citoyens. © -- .. 
Mais pourquoi ne réunirait-on pas en Soi 

les idées de l'une et l'autre espèce, et n'ob- 

tiendrait-on pas à la fois l'estime de la na- 

tion et celle des gens du monde? C'est, ré- 

pondrais-je, parce que le genre d'étude au- 

quel il faut se livrer pour acquérir des idées 

intéressantes pour le public, ou pour les s0- 

cités particuliéres,, est absolument diffé- 

rent. . Foi 

“pour plaire dans le monde, ilne faut ap- 

profondir aucune matière, mais voltiger inces- 

samment de sujets en sujets; il faut avoir 

des connaissances très variées, et dès lors 

très superficielles; savoir de tout, SaDS per- 

dre son temps à savoir. parfaitement une 

chose, et donner par consé uent à son esprit 

lus de surface que de pro fondeur. - 

Or, le public na nul intérêt d'estimer des 

hommes superfciellement universels: peut- 

être même ne leur rend-il point une exacte 

justice, et ne se donne-t-il jamais la peine de 

rendre le toisé d'un esprit partagé en trop 

e genres différents. .. . . 

Uniquement intéressé à estimer ceux qui 

se. rendent supérieurs en un genre, et qui 

avancent à cet égard l'esprit humain, le pu- 

-blic doit faire peu de cas de l'esprit du 

monde. . : LS 

Ji faut done, pour obtenir l'estime ssénérale, 

donner à son esprit plus de profun eur que 

de surface, et concentrer, pour ainsi dire,



  

DISCOURS II, CHAPITRE VIII 85. 

dans un seul point, comme dans le foyer. 
d'un.verre ardent, toute la chaleur et Îles. 
rayons de son esprit. Eh! comment se parta- 

er entre ces deux genres d'étude, puisque 
a vie qu'il faut mener. pour suivre l'un ou 
l'autre, est entièrement différente? On n'a 
donc l'une de ces espèces d'esprit qu’exclu- 
sivement à l'autre. : noi oi, 

Si, pour acquérir des idées intéressantes 
our je public, il faut, comme je le prouverai. 
ans les chapitres suivants, se recueillir dans 

le silence et la solitude; il faut au contraire, 
pour présenter aux sociétés particulières les 
idées les plus agréables pour elles, se jeter 
absolument dans le. tourbillon .du monde, 
Or, on ne peut y vivre sans se remplir la tête. 
d'idées fausses et: puériles; je «dis, fausses, 
parce que tout homme qui ne connaît qu'une 
seule façon de. penser, regarde nécessaire-, 
ment sa société comme l'univers par excel- 
lence; il doit imiter les nations dans le 
mépris réciproque qu'elles ont pour leurs 
mœurs, leur religion, et même leurs habille- 
ments différents; trouver ridicule tout ce qui 
contredit les idées de sa société, et tomber, 
en conséquence, dans les erreurs les plus 
grossières. Quiconque s'occupe fortement des 
petits intérêts des sociétés particulières doit : 
nécessairement attacher trop d'estime . et 
d'importance à des fadaises. ,: ., + 

. Or, qui peut se flatter d'échapper, à cet 
égard, aux piéges de l'amour-propre, .lors- 
qu'on voit qu'il n’est point de procureur dans 
‘son étude, de conseiller dans Sa chambre, de 
marchand dans son comptoir, d'officier dans 
sa garnison, qui ne croie l'univers occupé de 
ce qui l'intéresse (51)? e ‘ . 
Chacun peut :s'appliquer ce conte de la 

mère Jésus, qui, témoin d'une dispute entre 
là discrète et la supérieure, demande au pre.
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mier qu'elle trouve au parloir: .e Savez-vous 

que la mère Cécile et la mère Thérèse vien- 

nent de se brouiller? mais vous êtes surpris? 

uoi1 tout de bon, vous ignoriez leur quereile? 

et d'où venez-vous donc?» Nous sommes. 

tous, plus ou moins, la mère Jésus: ce dont 

notre société s'occupe, c'est ce dont tous les 

hommes doivent s'occuper; ce qu'elle pense, 

. croitetdit, c’est l'univers entier qui le pense, 

le croit et le dit. __* ‘ ; 
‘Comment un courtisan qui vit répandu 

dans un monde où l'on ne parle que des ca- 

bales, des intrigues de la cour, de ceux qui 

s'élèvent en crédit ou qui tombent en dis- 

grâce, et qui, dans le cercle étendu de ses so- 

ciétés, ne voit personne qui ne soit plus ou 

moins affecté des mêmes idées; comment, 

dis-je, ce courtisan ne se persuaderait-il pas 

que les intrigues de la cour sont pour l'esprit 

humain les objets les plus dignes de médita- 

tion, et les plus généralement intéressants? 

peut-il imaginer. que, dans la .boutique la 

lus voisine de son hôtel, on ne connait ni 

Jui ni tous ceux dont il parle; qu'on n'y soup- 

onne pas même l'existence des Choses qui 

"occupent si vivement; que dans un coin de 

son grenier loge un ph osophe, auquel les 

intrigues et les cabales que Iorme un ambi- 

.tieux pour se faire chamarrer de tous les 

cordons de l'Europe, paraissent aussi pué- 

riles et moins sensces qu'un complot d'éco- 

liers pour dérober une oîte de dragées, et 

pour qui enfin les ambitieux ne sont que de 

vieux enfants qui ne croient pas l'être? . 

“Un courtisan ne devinera jamais l'existence 

de pareilles idées. S'il venait à la soupconner, . 

il Serait comme ce roi du Pégu, qui, ayant 

. demandé à quelques Vénitiens le nom de leur 
souverain, ét ceux-ci lui ayant répondu qu'ils 
n'étaient point gouvernés par des rois, trouva
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cette réponse si ridicule, qu'il en pâma de 
mire ti is +, Péoeee 

- IL est vraiqu'en général les granûs ne sont 
as sujets à de pareils soupçons; chacun 
‘eux croit tenir un grand espace sur laterre, 

et s'imagine qu'il n’y a qu'une seule façon de 
penser qui doit faire loi parmi les hoïnmes, 
et que cette façon de penser est renfermée . 
dans sa société. Si de temps en temps il en- 
tend dire qu'il est des opinions différentes des 
siennes, il ne les aperçoit, pour ainsi dire, 
que dans un lointain‘confus; il les croit 
toutes reléguées dans la tête d'un très petit 
nombre d'insensés; il est à cet égard aussi 
fou que ce géographe chinois, qui, plein d'un 
orgueilleux amour pour sa patrie, dessina 
“une mappemonde dont la surface était pres- 
‘que entièrement couverte par l'empire de {a 
Chine, sur les confins de laquelle on ne fai- 
sait qu'apercevoir l'Asie, l'Afrique, l'Europe 
et l'Amérique. Chacun est tout dans; l'uni- 
vers, les autres n'y sont rien 

: On voit donc que, forcé, pour se rendre 
agréable aux sociétés particulières, de se ré- 
“pandre dans le monde, de s'occuper de petits 
intérêts, et d'adopter mille préjugés, on doit 
insensiblement charger sa tête d'une infinité 
d'idées absurdes et ridicules aux yeux du 

Au reste, je suis bien aise d'avertir que je 
.n’entends point ici, par les gens du monde, 
uniquement les gens de la cour : les Turenne, : 
les Richelieu, les Luxembourg, les La Roche- 
foucault, les Retz, et plusieurs: autres hom- 
.mes de leur espèce, prouvent que la frivolité 
n'est pas l'apanage nécessaire d'un rang 
élevé; et qu'il faut uniquement entendre par 
homme du monde, tous ceux qui ne virent 
que dans son tourbillon. . . | 

Ce sont ceux-là que le public, avec tent
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de raison, regarde comme des gens absolu- 
ment vides de sens; j'en apporteral pour 

preuve leurs prétentions folles et exclusives 

Sur le bon ton et le bel usage. Je choisis ces 

prétentions. d'autant plus volontiers, pour 

exemple, que les jeunes gens, dupes du jar- 

gon du monde, ne prennent que tro souvent 

son cailletage pour esprit, et le bon: sens 

pour sottise. : : 
° . ‘ ‘4 Pise tou 

: CHAPITREIX 
Du bon ton et du bel usage. 

.. Toute société divisée d'intérêt et de goût 
« s'accuse respectivement ; de mauvais ton; 

celui des jeunes gens déplaît aux vieillards; 

celui de l'homme passionné à l'homme froid, 
et celui du cénobite à l'homme du monde. 

-. Si l'on entend par bon ton.le ton propre 

à plaire également dans toute société, en ce 

‘sens il n'est point d'homme de bon ton. Pour 

l'être, il faudrait avoir toutes les connais- 

sances, tous les genres d'esprit, et peut-être 

tous les jargons différents : supposition im- 

‘possible à faire. L'on ne peut donc entendre 

par ce mot de bon ton que je genre de con- 

versation, dont les idées et l'expression de 
:ces mêmes idées doit plaire le plus généra- 
lement. Or le bon ton, ainsi défini, n'appar- 

tient à nulle classe d'hommes en particulier, 

mais uniquement à ceux qui s'occupent 

-d'idées grandes, et qui puisées dans des arts 

et des sciences telles que la métaphysique, 

‘la guerre, la morale, lé commerce, la poli- 

tique, présentent toujours à l'esprit des 

‘objets intéressants pour l'humanité. Ce genre 

.de conversation, sans contredit le plus 8è- 
‘néralement intéressant, n'est pas, COMME
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je l'ai déjà dit, le plus agréable pour chaque 
société en particulier. Chacune d'elles re-. 
garde son ton comme supérieur à celui des 
gens d'esprit; et celui des gens d'esprit sim- 
plement comme supérieur à tout autre espèce 

e ton. ‘ 
Les sociétés sont, à cet égard, comme les 

paysans de diverses provinces, qui parlent 
lus volontiers le patois de leur Canton que. 
a langue de leur nation, mais qui préférent. 

la langue nationale au patois des autres, 
provinces. Le bon ton est celui que chaque: 
Société regarde comme le meilleur après le 
sien; et ce ton est celui des gens d'esprit. 

J'avouerai cependant à l'avantage des gens 
du monde, que s'il fallait, entre les différentes, 
classes d'hommes, en choisir une au ton de, 
laquelle on .dût donner la préférence, ce 
serait, sans contredit, à celle des gens de la... : 
cour : non qu'un bourgeois n'ait autant d'i- 
dées qu'un homme du monde; tous deux, 
si j'ose m'exprimer ainsi, parlent à vide, et 
nont peut-être, en fait d'idées, aucun avan- . 
tage l'un sur l'autre; mais le dernier, par la 
position où il se trouve, s'occupe d'idées 
plus généralement intéressantes. . 

En effet, si les mœurs, les inclinations, les, 
préjugés et le caractère des rois ont beau- 
Coup d'influence sur le bonheur .ou le mal- 
heur public; si toute connaissance à cet 

. égard est intéressante, la conversation d'un 
homme attaché à la cour, qui ne peut parler 
de ce qui l'occupe sans parler souvent de ses 
maîtres, est donc nécessairement moins insi- 
-pide que celle du bourgeois. D'ailleurs, les 
gens du monde étant en général fort au-des- 
sus des besoins, et n'en ayant presque point 
d'autre à satisfaire que celui du plaisir, il est ” 
encore certain que leur conversation doit à: 
cet égard profiter des avantages de leur
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état : c'est ce qui rend, en général, les fem- 

mes de la cour si supérieures aux autres 
femmes en grâces, en esprit, en agréments, 

‘et pourquoi la classe des femmes d'esprit 

n'est presque composée que de femmes du 

monde. Le 

‘Mais si le ton ‘de la cour est supérieur à 

celui de la bourgeoisie, les grands n'ayant 

cependant pas toujours à citer de ces anec- 

dotes curieuses sur.la vie:des. rois, leur 

-conversation doit le plus communément rou- 

ler sur Jes prérogatives de leurs.charges,- 

sur celles de leur naissance, sur leurs 
aventures galantes, et sur les ridicules don- 

nés ou rendus à un souper : or, de pareilles 

conversations doivent être. insipides à la 

plupart des sociétés. = - e . 
‘” Les gens du monde sont donc, vis-à-vis 
d'elles, précisément dans le cas des gens 
fortement occupés d'un métier; ils en font 

l'unique et perpétuel sujet de leur conver- 

sation :-en Conséquence, on les taxe de mau- 

vais lon, parce que c'est toujours par un mot 

de mépris qu'un ennuyé se. venge d'un en- 

nuyeux. DE ° . 

On me répondra peut-être qu'aucune s0- 

ciété n'accuse les gens du monde de mauvais 

ton. Si la plupart des sociétés se taisent à 

cet égard, c'est que la naissance et les di- 

gnités leur en imposent, les empêchent de 

. manifester leurs sentiments, etsouvent même 
de se les avouer à elles-mêmes. Pour s'en 

convaincre, qu'on interroge à ce sujet un 
homme de bon sens : Le ton’ du monde, 
dira-t-il, n'est le plus souvent qu'un persi- 

_flage ridicule. Ce ton usité à la cour y fut 

sans doute introduit par quelque intrigant 

qui, pour voiler ses menées, voulait pärler 
sans rien dire. Dupes de ce persiflage, CEUX 
qui le suivirent, Sans avoir rien à cacher,
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empruntérent le jargon du premier, et cru- 
rent dire quelque Chose lorsqu'ils pronon- 
çaient des mots assez mélodieusement ar- 
jangés. Les gens-en place, pour détourner 
les grands des affaires sérieuses et les en 
rendre incapables, applaudirent à ce ton, 

ermmrent qu'on le nommât esprit, et furent 
es premiers à lui en donner le nom. Mais 
quelque éloge qu'on donne à ce jargon, Si, 

. pour apprécier le mérite de la plupart de ces 
ns mots, si admirés dans la bonne compa- 

| prie, on les traduisait dans une autre langue, 
8 traduction dissiperait le prestige, et la plu- 
art de ces bons mots se trouveraient vides 
e sens. Aussi bien des gens, ajouterait-il,. 

ont, pour ce qu'on appelle ies gens brillants, 
un dégoût tres marqué, et répéte-t-on sou- 

‘ vent ces vers de la comédie : 

Quand le bon ton paraît, le bon sens se retire. 

Le vrai bon ton est donc celui des gens 
d'esprit, de quelque état qu'ils soient. 

Je veux, dira quelqu'un, que les gens du 
” monde, attachés à de trop petites idées, soient 

à cet égard inférieurs aux gens d'esprit : ils 
leur sont du moins supérieurs dans la ma- 
nière d'exprimer leurs idées. Leur prétention | 

_à cet égard paraît sans contredit imieux fon- 
dée. Quoique les mots en eux-mêmes ne soient 

‘ni nobles ni bas, et que, dans un pays où le 
peuple est respecté, comme en Angleterre, on 
ne asse ni ne doive faire cette distinction; 
dans un état monarchique, où l’on n'a nulle 
considération pour le peuple, il est certain 
ue les mots doivent prendre l'une ou l'autre 

de ces dénominations, selon qu'ils sont usités 
ou rejetés à la cour, et qu'ainsi l'expression des 
gens du monde doit toujours être élégante : 
aussi l'est-elle. Mais la plupart des courti-
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à 

sans ne s'exercant que sur des matières fri- 
voles,:le dictionnaire de la langue noble est 
par cette raison très court, et ne suffit pas 

- même au genre du roman, dans lequel ceux ! 
‘des gens du monde qui voudraient écrire se 
-trouveraient souvent fort inférieurs au gens 
‘de lettres (82). "e - 

‘A l'égard des sujets qu'on regarde comme 
sérieux, et qui tiennent aux arts et à la phi- 

:‘ Josophie, l'expérience nous apprend que, sur | 
- de tels sujets, les gens du monde ne peuvent 

: qu'avec peine bégayer leurs pensees (53): : 
- d'où il résulte qu'à l'égard même de l'expres- : 

sion, ils n'ont nulle supériorité sur les gens 
- .« d'esprit, et qu'ils n'en ont à cet égard, sur le 

commun des hommes, que dans des matières 
‘frivoles, sur lesquelles ils sont très exercés, 
et dont ils ont fait une étude, et. pour ainsi 
dire, un art particulier; supériorité qui n'est 
pas encore bien constatée, et que presque’ 

‘tous les hommes s’exagérent, par le respect 
‘mécanique qu'ils ont pour.la naissance et 
pour les dignités. : - Lo 
Au reste, quelque ridicule que donne aux 

‘gens du monde leur prétention exclusive au . 
on ton, ce ridicule est moins un ridicule de 

leur état, qu'un de ceux de l'humanité. Com- | 
‘ ment l'orgueil ne persuaderait-il pas aux | 
“grands qu'eux et les gens de leur espèce sont | 

* doués de l'esprit le plus propre à plaire dans 
la conversation, puisque ce même orgueil a 

‘ bien persuadé à tous les hommes en général, 
- que la nature n'avait allumé le soleil que pour 
féconder dans l'espace ce petit point nommé 

* la terre, et qu'elle n'avait semé le frimament 
“d'étoiles, que pour l'éclairer pendant Îles 

. nuits , 
.. On est vain, méprisant, et par conséquent 
‘injuste, toutes les fois qu'on peut l'être im- : 
punément. C'est pourquoi tout homme s'ima- 

!
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ine que sur la terre il n'est point de partie 
u monde; dans cette partie du monde, de 

nation; dans la nation, de province; dans la 
- province, de ville; dans la ville, de société 

;  Comparable à la sienne; qui ne se croie encore 
. l'hormme supérieur de sa société, et qui, de 
proche en proche, ne se surprenne en s'a- 
vouant a lui-méme qu'il est le premier homme 
de l'univers (54). Aussi, quelque folles que 
soient les prétentions exclusives au bon ton, 
et quelque ridicule que le public donne à ce 
sujet aux gens du monde, ce ridicule trou- 
vera toujours grâce devant l'indulgente et 

.. Saine philosophie, qui doit, même a cétegard, 
‘ jeur éparyner l'amertume des remèdes inu- 

iles. ‘ tee . 
Si l'animal enfermé dans un coquillage, et 

qui ne connaît de l'univers que le rocher sur 
- lequel il est attaché, ne peut juger de son 
étendue; comment l'homme du monde, qui 
vit concentré dans une petite société, qui se 
voit toujours environné des mêmes objets, et 
qui ne connaît qu'une seule opinion, pour- 
rait-il juger du mérite des choses? 

La vérité ne s'aperçoit et ne s'engendre que 
dans la fermentation’ des opinions contraires. 
L'univers ne nous est connu que par celui 
avec lequel nous commertons. Quiconque se 
renferme dans une société ne peut s'empé- 
cher d'en adopter les préjugés, surtout s'ils 
flattent son orgueil. : 

Qui peut s'arracher à une erreur, quand la 
- vanité, complice de l'ignorance, l’y a attaché, 
et la lui a rendue chère? - : US 

C'est par un effet de la même vanité, que 
les gens du monde se croient les seuls pos- 
sesseurs du bel usage, qui selon eux, est le 
premier des mérites, et sans lequel il n'en 
est aucun. Ils ne s’apercoivent pas que cet 
usage, qu'ils regardent comme l'usage du
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‘monde par excellence, n'est que l'usage par- 

ticulier de leur monde. En efet, au Monomo- 
tapa, où quand le roi éternue, tous les cour- 

tisans sont, par politesse, obligés d'éternuer, 

et où l'éternuement gagnant de la cour à la 

ville, et de la ville aux provinces, tout l'em- 

pire paraît affigé d'un rhume général, qui 

oute qu'il n'y ait des courtisans qui ne se 

piquent d'éternuer plus noblement que les 

autres hommes, qui ne se regardent, à cet 

egard, comme les possesseurs uniques du bel 

usage, etqui ne traitent de mauvaise compa- . 

gnie, ou de nations. barbares, tous les parti- 

-culiers et tous les peuples dont l'éternuement 

leur paraît moins harmonieux? . 
Les Mariannais ne prétendront-ils pas que 

la civilité consiste à prendre le pied de ce ui 

auquel on veut faire honneur, à $'en frotter 

doucement le visage, et ne jamais, cracher 

devant son supérieur? . + 
. Les Chiriguanes ne soutiendront-ils pas 

qu'il faut des culottes; mais que le bel usage 

est de les porter sous le bras, comme nous 

portons nos chapeaux? Ci 
‘* Les habitants des Philippines ne diront-ils 
pas que ce n'est point au mari à faire éprou- 

ver à sa femme lés premiers ‘plaisirs de l'a- 
mour: que c'est une peine dont il doit, en 

ayant, se décharger sur quelque autre? n'a- . 

outeront-ils pas qu'une fille qui l'est encore 
ors de son mariage, est une fille sans mérite, 
qui n'est digne que de mépris? 

Ne soutient-on pas au Pégu qu'il est du bel 
usage et de la décence, qu'un éventail à la 

main, le roi s’avance dans la salle d'audience, 

precédé de quatre jeunes gens des plus beaux 

e la cour, et qui, destinés. à ses plaisits, 
sont en même temps ses interprètes et les 

hérauts qui déclarent ses volontés? . u 

Que je parcoure toutes les nations, je troui-



  

  
  

DISCOURS W, CHAPITRE IX 95 N : a seen UE re verai partout des ‘usages différents (35); et : Chaque peuple, en particulier, se croira né- cessairement en possession du meilleur usage. . Or, s'il n'est rien de plus ridicule que de pa- reiles prétentions, même aux yeux des gens du monde, qu'ils fassent quelque retour sur eux-mêmes, ils verront que, Sous d'autres - noms, c'est d'eux-mêmes qu'ils se moquent. Pour prouver que ce que l'on appelle ici usage du monde, loin de. plaire universelle ment, doit, au contraire, éplaire le plus gé- néralement, qu'on transporte successivement | à la Chine, en Hollande ct en Angleterre le: : petit-maître le plus savant dans ce composé 

' 

- en horreur à la bonne compa 

e gestes, de propos et de manières, appelé usage du monde, et l'homme sensé, que son ignorance à cet égard fait traiter de stupide où de mauvaise compagnie; il est certain ue ce dernier passera, Chez ces divers peuples, pour plus instruit du véritable usage du monde quele premier,‘ : . . . ‘ Quel est le motif d'un 1 pareil ugement? c'est. que la raison, indépendante des modes et des 
coutumes d'un pays, n'est nulle part étran- gére et ridicule ; c'est qu'an contraire l'usage ‘un pays, inconnu à un autre pays, rend toujours l'observateur de cet usage d'autant, plus ridicule, qu'il y est plus exercé et s'y est rendu plus habile." "  ‘ sut 

- Si, pour éviter l'air pesant et méthodique 
Une CO gnle, n0S jeunes gens ont Souvent joué l'étourderie: qui doute u'aux yeux des Anglais, des Allemands ou 

des Espagnols, nos petits-maîtres ne parais-, sent d'autant plus ridicules qu'ils seront, à 
cet égard, plus attentifs à rémplir ce qu'ils 
croiront du bel usage? . : | 

I est donc certain, du moins si l'on en due per l'accueil qu'on fait à nos agréables dans € pays étranger, que ce qu'ils appellent usage
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du monde, loin de réussir universellement;, 
doit au contraire déplaire le plus rénérale- 
ment; et que cet usage est aussi différent du 
vrai usage du monde, toujours fondé sur la : 
raison, que la civilité l'est de la vraie poli. 
esse, : 
L'une ne suppose que la science des ma- 

nières, et l'autre, un sentiment fin, délicatet : 
habituel de bienveillance pour les hommes, 
. Au reste, quoiqu'il n'y aït rien de plus ridi- 
cule que ces prétentions exclusives au bon 
ton et au bel usage, il est si difficile, comme 
je l'ai dit plus haut, de vivre dans les sociétés 
du grand monde sans adopter quelques-unes 
de leurs erreurs, que les gens d'esprit les. 
lus en garde à cet égard ne sont'pas tou- 

jours sûrs de s'en défendre. Aussi n'est-ce, en 
ce genre, que des erreurs extrêmement mul- 
tipliées qui déterminent le public à placer les 

: agréables au rang des esprits faux et petits; 
je dis petits, parce que l'esprit qui n'est ni 
grand ni petit en soi, emprunte toujours l'une 
Qu l'autre de ces dénominations de la gran- 
deur ou de la petitesse des objets qu’il con- 
sidère, et que les gens du monde ne peuvent : 
guère s'occuper que de petits objets. 

11 résulte des deux chapitres précédents, 
ue l'intérêt publie est presque toujours dif- 
érent de celui des -sociétés particulières : 
qu'en conséquence, les hommes les plus es- - 
timés de ces sociétés ne sont pas toujours les 
plus estimables aux yeux du public. " 

Maintenant, je vais montrer que ceux ue 
méritent le plus d'estime de la part du public 
doivent, par leur manière de vivre et de pen- 
ser, être souvent désagréables aux sociétés 
particulières. ‘ TT + 

{
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CHAPITRE X 
Pourquoi l'homme adtairé du public n'est pas toujours 

estimé des gens du monde. , 

Pour plaire aux sociétés particulières, il 
n'est pas nécessaire que l'horizon de nos idées 
soit fort étendu; mais il faut connaître ce 
quon appelle le monde, s’y répandre et l'étu- 

ier : au contraire, pour s'illustrer dans quel- 
que art ou quelque science que ce soit, et 
mériter en conséquence l'estime du public, il 
faut, comme je l'ai dit plus haut, faire des 
études trés ditrérentes. . cote 
Supposons des hommes curieux de s'ins- 

truire dans la science de la morale. Ce n'est 
que par le secours de l'histoire et sur les 
ailes de la méditation, qu'ils pourront, selon 
les forces inêgales de leur esprit, s'élever à 
différentes hauteurs, d'où l'un découvrira des 

. villes, l'autre des nations, celui-ci une par- 
tie du monde, et celui-là l'univers entier. Ce 
n'est qu'en contemplant la terre de ce point 
de vue, en s'élevant à cette hauteur, qu'elle 
se réduit insensiblement, devant un philo- 
sophe, à un petit espace, et qu'elle prend à 
ses yeux la forme d'une bourgade habitée par 
différentes familles qui portent le nom de. 
chinoise, d'anglaise, de française, d'italienne, 
enfin tous ceux qu'on donné aux différentes 
pations. C'est de là que, venant à considérer 
le spectacte des mœurs, des lois, des costu- 
mes, des religions, et des passions différen- 
tes, un homme, devenu presque insensible à 
l'éloge comme à la satire des nations, peut 
briser tous les liens des préjugés, examiner 
d'un œil tranquille la contrariété des opi- 
nions des homimrs, passer, sans étonnement, 
du sérail à la chartreuse, contempler avec 

TRAITÉ DE L'ESPRIT. —T, L 4 
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laisir l'étendue de la sottise humaine, voir 
u même œil Alcibiade couper la queue à 

son chien, ct Mahomet s'enfermer dans une 
caverne, l'un pour se moquer de la légèreté 
des Athéniens, l'autre pour jouir de l'adora- 
tion du monde. . H 

! Or, de pareilles idées ne se présentent que 
- dans le Silence et la solitude. Si les muses, 

disent les poëtes, aiment les bois, les prés, 
les fontaines, c'est qu'on y goûte une tran- 
quinité qui fuit les villes; et que les ré- 
exions qu'un homme, détaché des petits in- 

térêts des sociétés, Ë fait sur lui-même, sont 
des réflexions qui, faites sur l'homme en gé- 
néral, appartiennent et plaisent à l'huma- 
nité. Or, dans cette solitude où l'on est, 
comme meloré soi, porté vers:l'étude des 
arts et des sciences, comment s'occuper d'une 
infinité de petits faits qui font l'entretien 
journalier des gens du monde? _ 

- Aussi nos Corneille et nos La Fontaine 
ont-ils quelquefois paru insipides dans nos 
soupers de bonne compagnie; leur bonhomie 
même contribuait à les faire juger tels. Com- 
ment les gens du monde pourraientrils, sous 
le manteäu de la simplicité, reconnaître 
l'homme illustre? il est peu de connaisseurs 

. en vrai mérite. Si la plupart des Romains, 
dit Tacite, trompés par la douceur et la sim- : 
phicité d'Agricola, cherchaient le grand 
omme ‘sous Son extérieur modeste, sans 
ouvoir. l'y reconnaitre, on Sent que, trop 
eureux d'échapper au mépris des sociétés 

particulières, lé grand homme, surtout s'il 
est modeste, doit renoncer à l'estime sentie 
de la plupart d'entre elles. Aussi n'est-il que 
faiblement animé du désir de leur plaire. Il 
Sent confusément que l'estime de ces SOCIE- 
tés ne prouverait que l'analogie de ses idées | 

‘avec Ics leurs; que cette analogie Serait 

à
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souvent peu flatteuse, et que l'estime publi- : 
que est la seule digne d'envie, la seule dési- 
rable, puisqu'elle est toujours un don de la 
reconnaissance publique, et par conséquent 
la preuve d'un mérite réel. C'est pourquoi le 
grand homme, incapable d'aucun des efforts . 
nécessaires pour plaire aux sociétés particu- 
lières, trouve tout possible pour mériter l’es- 
time générale. Si l'orgueil de commander 
aux rois dédommageait les Romains de la 
dureté de la discipline militaire, le noble 
plaisir d'être estimé console les hommes il- 
ustres des injustices même de la fortune. 

Ont-ils obtenu cetté estime, ils se croient 
les possesseurs du bien le plus désiré. En 

- effet, quelque indifférence qu'on affecte pour 
l'opinion publique, chacun cherche à s'esti- 
mer soi-même, et se croit d'autant plus esti- 
mable qu'il se voit plus généralement es- 
imé. ec ” 7. 

Si les besoins, les passions et surtout la 
paresse n’étouffaient en nous ce désir de l'es- 
time, il n'est personne qui ne fit des efforts 
pour la mériter, et qui ne désirât le suffrage 
publie pour garant de la haute opinion qu'il 
a de soi. Aussi le mépris de la réputation, et 
le sacrifice qu'on en fait, dit-on, à la fortune 
et à la considération, est-il toujours inspiré 

- par le désespoir de se rendre illustre. : 
On doit vanter ce qu'on 2, et dédaigner ce 
w’on n’a pas. C'est un effet nécessaire de 

‘ l'orgueil; on le révolterait, si l’on ne parais- 
sait pas sa dupe. ]1 serait, en pareil cas, 
trop cruel d'éclairer.un homme sur les vrais 
motifs de ses dédains; aussi le mérite ne se 

. porte-til jamais à cet excès de barbarie. Tout : 
omme (qu'il me soit permis de l'observer 

en passant), lorsqu'il n'est pas né méchant, 
et lorsque les passions n'offusquent pas les 
lumières de sa raison, Sera toujours d'autant
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plus indulgent qu'il sera plus éclairé. C'est 
une vérité dont je me refuse d'autant moins 

.la preuve, qu'en rendant justice, à cet égard, 
à l'homme de mérite, je puis, dans les motifs 
même de son.indulgence, faire plus nette- 
ment apercevoir la cause du peu de cas qu'il : 
fait de l'estime des sociétés particulières, et 
en conséquence du peu de succès qu'il doit y 
avoir. - N - ‘ 

Si le grand homme est toujours le plus in- 
dulgent, s'il regarde comme un bienfait tout 
le mal que les hommes ne lui font pas, et 
comme un don tout ce que leur iniquité lui 

‘laisse; s’il verse enfin sur les délauts d'au- 
trui le baume adoucissant de la pitié, et s'il 
est lent à les apercevoir, c'est que la hauteur 
de son esprit ne Jui permet pas de s'arrêter . 
sur les vices et les ridicules d'un particulier. 
mais sur ceux des hommes en général. S'i 
en considère les défauts, ce n'est point de 
l'œil malin et toujours injuste de l'envie, 
mais de cet œil serein avec lequel s'exami- 
neraient deux hommes qui, curieux de con- 
naître le cœur et l'esprit humain, se regar- 
deraient réciproquement comme deux sujets 
d'instruction et deux cours vivants d'expé-" 
rience morale: bien différents à cet égard 
de ces demi-esprits, avides d'une réputation 
qui les fuit, toujours dévorés du poison de 
la jalousie qui, sans cesse à l'affût des dé- 
fauts d'autrui, perdraient tout leur petit mé- - 
rite, si les hommes perdaient leurs ridicules. 
Ce n'est point à de pareilles gens qu'appar- 
tient la Connaissance de l'esprit humain; ils 
sont faits pour étendre la célébrité des ta- 
lents par les efforts qu'ils font pour les étouf- : 
fer. Le mérite est comme la poudre, son EX" 

- plosion est d'autant plus forte qu'elle est plus 
comprimée.. Au reste, quelque haine quon 
porté à ses envieux, ils sont cependant en-
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core plus à plaindre qu'à blämer. La pré- .. sence du mérite les importune: s'ils l'atta- quent comme un ennemi, et s'ils sont mé- chants; c'est qu'ils sont malheureux: c'est 
qu'ils poursuivent dans les talents l'offense . que le mérite fait à leur vanité : leurs cri-. mes ne sont que des vengeances. : . Un autre motif de l'indulgence de l'homme de mérite tient à la connaissance qu'il a de l'esprit humain. Il en a tant de fois eprouvé . Ja faiblesse; au milieu des applaudissements d'un aréopage, il a tant de fois été tenté, comme Phocion, de se retourner vers son ami, pour lui demander s'il n'a pas dit une grande sottise, que, toujours en garde con- tre sa vanité, il excuse volontiers dans les ‘autres deserreurs dans lesquelles il est quel-" quefois tombé lui-même. !{ sent que c'est à la multitude des sots qu'on doit la création 

‘du mot homme d'esprit; et qu'en reconnais- . .Sance il doit donc écouter Sans aigreur les : injures que lui prodiguent des gens médio- cres. Que ces derniers se vantent entre eux ‘ten secret des ridicules qu'ils donnent au 
mérite, du mépris qu'ils ont, disent-1ls, pour, l'esprit; ils sont semblables à ces fanfarons 
dimpiété, qui ne blasphèment qu'en trem- 

ant. 7 n 
La dernière cause de l'indulgence de l'hom- me de mérite tient à la vue nette qu'il a de la nécessité des jugements humains. Il sait que nos idées sont, si j'ose le dire, des consé- quences si nécessaires des societés où l'on vit,: des lectures‘ qu’on fait et des objets qui s'offrent à nos yeux, qu'une intelligence 

supérieure pourrait également, et par les ob- 
jets qui se sont-présentés à nous, deviner nos pensées; et, par nos pensées, deviner 

‘le nombre et l'espèce des objets que le ha-, 
Sard nous:a offerts. oo
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‘L'homme d'esprit sait que les hommes 
‘sont ce qu'ils doivent être, que toute haine 
contre eux est injuste, qu'un sot porte des 
sottises, comme le sauvageon des fruits 
amers; que l'insulter, c'est reprocher au 
chéne de porter le gland plutôt que l'olive; 
que, si l'homme médiocre est stupide à ses 
yeux, ilest fou à ceux de l'homme médiocre : 
car, si tout fou n'est pas homme d'esprit, du 
moins tout homme d'esprit paraîtra toujours 
fou aux gens bornés. L'indulgence sera donc 
toujours l'effet de la lumière, lorsque les pas- 
-sions n'en intercepteront pas l'action. Mais 
- cette indulgence, principalement fondée sur 
la hauteur d'âme qu'inspire l'amour de la 
gloire, rend l'homme éclairé trés indifférent 
à l'estime des sociétés particulières. Or, cette 
indifférence, jointe aux genres différents de 
vie et d'étude nécessaires pour plaire, soit 
au public, soit à ce qu'on appelle la bonne 
compagnie, fera presque toujours, de l'homme 
de mérite, un homme assez désagréable aux 
gens du monde. ‘ 

La conclusion générale de ce que j'ai dit 
. de l'esprit par rapport aux sociétés particu- 

lières, c'est qu'uniquement soumise à son 
intérêt, chaque sociéte mesure sur l'échelle 
de ce même intérêt le degré d'estime qu'elle 
accorde aux différents genres d'idées et." 
d'esprit. Il en est des petites sociétés comme 
d'un particulier. A-t-il un procès? si ce pro- 
cès est considérable, il recevra son avocat 
avee plus d'empressement, plus de témoi- 
gnages de respect et d'estime, qu'il ne rece- 
vrait Descartes, Locke ou Corneille. Le pro . 
cès est-il accomode? c'est à ces derniers qu'il 
marquera le plus de déference. La différence” 

de sa position décidera de la différence de 
ses réceptions. nu . : 

Je voudrais, en finissant ce chapitre, pou-.
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voir rassurer le très petit nombre de gens 
modestes, qui, distraits par des aflaires ou 
par le Soin de leur fortune, n'ont pu faire 
preuve de grands talents, et ne peuvent, 
conséquemment aux principes ci-dessus éta- 
blis, Savoir si, quant à l'esprit, ils sont réel- 
lement dignes d'estime. Quelque désir que 
j'aie, à cet égard, de leur rendre justice, il 
faut convenir qu'un homme qui s'annonce 
comme un grand esprit, sans Se distinguer 
par aucun talent, est précisément dans le 
Cas d'un homme qui se dit noble, sans avoir 
de titres de noblesse. Le public ne conuaît 
et n'estime que le mérite prouvé par les faits, 
A-til à juger des hommes de conditions 
différentes? il demande au militaire : quelle . 
victoire avez-vous remportée? à l'homme en 
place : quel soulagement avez-vous apporté 
aux misères du peuple? au particulier : par 
uel ouvrage avez-vous éclairé l'humanité? 
ui n'a rien à répondre à ces questions n'est 

ni connu, ni estimé du public. :, -. 
Je sais que, séduits par les prestiges de Ja 

puissance, par le faste qui l'environne, par 
espoir des grâces dont un homme :en place 
est le distributeur,'un grand nombre d'hom- 
mes reconnaissent machinalement un grand 
mérite où ils aperçcoivent un grand pouvoir. 
Mais leurs éloges, aussi passagers que. le 

‘ crédit de ceux auxquels ils les prodi uent, 
p'en imposent point à la saine partie du pu- 
blic. À l'abri de toute séduction, exempt de 
tout intérêt, le public juge comme l'étranger, 
qui ne reconnâit comme homme de mérite 
que l'homme distingué par ses talents : c'est 
celui-là seul qu'il recherche avec: empresse- 
ment : empressement toujours flatteur pour 
quiconque en: est l'objet (56). Lorsque l'on 
n'est point constitué en dignité, c'est le signe 
Certain d'un mérite réel.
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Qui veut savoir exactement ce qu'il vaut : 
ne peut donc l'apprendre que du publie, et : 
doit par conséquent s'exposer à son juge- 
ment. On sait les ridicules qu'à cet égard on 
s'efforce de donner à ceux qui prétendent, 
en qualité d'auteur, à l'estime de leur nation: 

‘ mais ces ridicules ne font nulle impression 
sur l'homme de mérite; il les regarde comme 
un effet de la jalousie de ces petits esprits 
qui, s'imaginant que, si personne ne faisait 
preuve: de mérite, ils pourraient s'en croire 
autant qu'à qui que ce soit, ne peuvent souf- 
frir qu'on produise de pareils titres : sans 
cestitres cependant, personne ne mérite ni 
n'obtient l'estime du public. DO 

Qu'on jette les yeux sur tous ces grands 
esprits si vantés dans les sociétés particu- 
lières, on verra que, placés par le public au 
rang des hommes médiocres, ils ne doivent 
la réputation d'esprit, dont quelques gens 
les decorent, qu'à l'incapacité où ils sont de 
prouver leur sottise, meme par de mauvais 
Ouvrames. Aussi, parmi ces merveilleux, 
ceux-là même qui promettent le plus ne sont, 
si j'ose le dire, en esprit, tout au plus que 
des peut-être, : oi 
‘Quelque certaine que soit cette vérité, et 
uelque raison qu'aient les gens modestes 
e douter d'un mérite qui n'a pas passé 

par la coupelle du public, il est pourtant 
certain qu'un homme peut, quant à l'es- 
prit, se Croire réellement digne de l'es- 
time générale : 4° lorsque c'est pour les gens 
les plus estimés du public et des nations 
étrangères qu'il se sent le plus d'attraits; 
2 lorsqu'il'est loué (87), comme dit Cicéron, 
par un homme-déjà loué; 3° lorsque, enfin, 
il obtient l'estime de ceux qui, dans des ou- 
vrages-ou de grandes places, ont déjà fait 
éclater de grands talents : leur estime pour
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Jui suppose une grande analorie entre leurs 
idées et les siennes; et cette analuzie peut - 
-être regardée, sinon comme une preuve Com- 
plete, du moins, comme une assez grande 
probabilité que s'il se fût, comine eUX, ex- 
posé aux regards du public. il eût eu, comme 
eux, quelque part à son estime. ‘ . ° 

“CHAPITRE XI : 

De la probité par rapport au public. = 

Ce n'est plus de la probité par rapport à un 
particulier ou une petite société, mais de la 
vraie probité, de la’ probité considérée par 
rapport au public qu'il s'agit dans ce cha- 
pitre. Cette espèce de probité est la seule 

. qui réellement en mérite, et qui en obtienne 
généralement le nom..Ce n'est qu'en consi- 
érant la probité sous ce point de vue, qu'on 

peut se former des idées nettes de. l'honné- 
teté, et trouver un guide à la vertu. : 

. Or, Sous cet aspect, je dis ‘que le publie, 
- Comme les’ sociétés particulières, est, dans 
ses jugements, .uniquement déterminé par 
le motif de son intérêt; qu'il ne donne le 
nom d'honnêtes, de grandes ou d'héroïques, 
qu'aux actions qui lui sont utiles, et qu'il ne 
Proportionne point son estime pour telle. ou 
telle action, sur.le degré de force, de cou- - 
rage.ou de générosité nécessaire pour l'exé- 
cuter, mais sur l'importance même de cette 
action, et l'avantage qu'il en retire. : . ., 
En effet, qu'encouragé par la présence 

d'une armée, un homme se batte seul contre 
troïs hommes blessés, cette action, sans 
doute estimable, n'est cependant qu'une ac- 
tion dont mille de nos soldats sont capables, 

.€t pour laquelle ils ne seraient jamais cités 
dans l'histoire. ‘Mais que le salut d'un em.
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pire, qui doit subjuguer l'univers, se trouve 
attaché au succès de ce combat, Horace est 
un héros; l'admiration de ses concitoyens, . 

‘et son nom, célébré dans l'histoire, passent 
aux siecles les plus reculés. : 
Que deux personnes se précipitent dans un. 

gouffre, c'est une action commune à Sapho 
et à Curtius; mais la première s’y jette pour 
s'arracbher aux ‘malheurs de l'amour, et le 
second pour sauver Rome; Sapho est une 
folle, et Curtius un héros. En vain quelques 

- philosophes donneraient-ils également à ces 
deux actions le nom de julie, le public, plus 
éclairé qu'eux sur ses véritables intérêts, ne 
donnera jamais le nom de tous à ceux qui le 
sont à son profits °°. ss 

ST CHAPITRE XIE 
‘De d'esprit par rapport au publie. 

, 

“ Appliquons à l'esprit ce que j'ai dit de la 
pro ité : lon verra que toujours le même 
Ans ses jugements, le public ne prend ja- 

mais conseil que de son intérêt, qu'il ne pro- 
portionne point son estime pour les différents 
yenres d'esprit à l'inégale difficulté de ces 
genres, c'est-à-dire au nombre et à la finesse 

” . des idées nécessaires pour y réussir, mais 
* seulement à l'avantage plus ou moins grand 

qu'il en retire. " ot | 
Qu'un général. ignorant gagne trois ba- 

tailles sur un général encore plus ignorant 
que lui, il sera, du moins, pendant sa vie, . 
revêtu d'une gloire guon n'aCCordera pas au 
plus grand peintre du monde. Ce dernier n'a 
cependant mérité le titre de grand peintre 
que par une grande supériorité Sur des: 
hommes habiles, et qu'en excellant dans un 

m
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art, sans doute moins nécessaire, mais peut- 
être plus difficile que celui de la guerre, Je 
dis plus difficile, parce qu'à l'ouverture de 
l'histoire, on voit une infinité d'hommes, tels 
que les Epaminondas, les Lucullus, les 
Alexandre, les Mahomet, les Spinola, .les 
Cromvel, les Charles XII, obtenir la réputa- 
tion de grands capitaines le jour même qu'ils 
ont commandé ct battu des armées; ctqu'au- 
cun peintre, quelque beureuse disposition 
qu'il ait reçue de la nature, n'est cité entre 
les peintres illustres, s'il n'a du moins con- 
sumé dix ou douze ans de sa vie en études 
préliminaires de cet art. Pourquoi donc ac- 
Corder plus d'estime au général ignorant 

. qu'au peintre habile? 
” Cet fnésal partage de gloire, si injuste en 
apparence, tient à l'inégalité des avantages 
que ces deux hommes procurent à leur na- 

. tion. Qu'on se demande encore pourquoi le 
ublie donne au négociateur habile le titre 
l'esprit supérieur, qu'il refuse à l'avocat cé- 

lèbre? L'importance des affaires dont on 
Charge le premier prouve-t-elle en lui quelque . 
supériorité d'esprit sur le second? Ne faut-il 
pas Souvent autant de sagacité et de finesse 
pour discuter les intérêts et terminer les 
procès de deux seigneurs’ de paroisse, que 
pour acifier deux nations? Pourquoi donc. 
e public, si avare de son estime envers 

l'avocat, en est-il si prodigue envers le né- 
gociateur? c'est que lé publie, toutes les fois 
qu’il n'est pas aveuglé par quelque préjugé 
ou quelque superstition, est, sans S'en -aper- 
cevoir, capable de faire sur ce qui l'intéresse 

les raisonnements les plus fins. L'instinct : 
qui lui fait tout rapporter à ses intérêts, est 
comme J'éther, qui pénètre tous les corps 
Sans y faire aucune impression sensible. II a 
moins besoin de peintres et d'avocats célè- |
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bres que de généraux et de négociateurs ha- biles; il attachera done aux talents de ces 
derniers le prix d'estime ‘necessaire pour 
engager toujours quelque citoyen à les ac- 
quérir. . ' _ 
: De quelque côté qu'on jette les feux, on verra toujours lintérêt présider à la distri- bution que le public fait de son estime. 
Lorsque les Hollandais érigent une statue à ce Guillaume Buckelst, qui leur avait donné ‘le secret de saler et d'encaquer les harengs, . ce n'est point à l'étendue de wénie nécessaire 

pour cette découverte qu'ils défèrent cet hon- 
neur, mais a l'importance du secret et aux 
avantages qu’il procure à la nation. : Dans toute découverte, cet avantage en im- pose tellement à l'imagination, qu'il en dé- Cuple le mérite, même aux yeux des gens ‘ sensés. DS . Lo 
Lorsque les Petits-Augustins députérent à 

Rome pour obtenir du saint-siège la permis- 
Sion de se couper la barbe, qui sait si le Pére 

- Eustache n'employa pas dans cette négocia- tion autant de finesse et d'esprit que.lé pré- sident Jeannin dans ses négociations de Hol- lande? personne ne peut rien affirmer à ce 
Sujet. À quoi donc attribuer le sentiment du rire ou de l'estime qu'excitent ces deux négo- 
ciations différentes, si ce n'est à la différence de ieurs cbjets? Nous Supposons toujours de grandes causes à de grands effets. Un homme 
Occupe une grande place; par la position où 
il se trouve, il opère de grandes choses arec 

- peu d'esprit : cet homme passera, près de la 
multitude, pour supérieur à celui qui, dans 
un poste inférieur et des circonstances moins 
eureuses, ne peut qu'avec beaucoup d'esprit exécuter de petites choses. Ces deux hommes . Seront comme des poids inégaux appliqués à différents points d’un long levier, Où le poids 

_ ‘ “  



  

:. moins utiles, sont- 

DISCOURS I, CHAPITRE XII 109 

le plus ‘léger, placé à. une des extrémités, 
. enlève un poids décuple placé plus près du 

point d'appui. . - | 
‘ Or, si le public, comme je l'ai prouvé, n6 
juge que d'après son intérèt, et s'il est indif- 
érent à tout autre espèce de considération; 
ce même public, admirateur enthousiaste des 

arts qui lui sont utiles, ne doit point exiger 
des artistes qui les cultivent ce haut degré 
de perfection auquel il veut absolument qu at- 
teignent ceux qui s'attachent à des arts 
moins utiles, et dans lesquels il est souvent 
plus difficile de réussir. Aussi les hommes, 
selon qu'ils s'appliquent à des arts plus ou 

ils comparables à des ou- 
tils grossiers, ou à des bijoux : les premiers 
sont toujours jugés bons uand l'acier en est 
bien trempé, êt les seconds ne sont estimés 
qu'autant qu'ils sont parfaits. C'est pourquoi 
notre vanité est en secret toujours d'autant 
plus flattée d'un succès, que nous obtenons 
ce succès dans un genre moins utile au pu- 
blic, où l'on mérite plus difficilement son 
approbation, dans lequel enfin la réussite 
suppose nécessairement plus d'esprit et de 
mérite gersonnel. ° : it . 

En eflet, de quelles préventions différentes 
le publie n'est-il pas affecté, lorsqu'il pèse le 
mérite ou d'un auteur, ou d'un general? Juge- 
t-il le premier, il le compare à tous ceux qui 
ont excelle dans son genre, et ne lui accorde 
son estime qu'autant qu'il Surpasse ou qu'au 
moins il égaie ceux qui l'ont précédé, Juge-' 
t-il un géneral, il n’examine point, avant d'en 
faire l'éloge, s'il égale en habileté les Scipion, 
les César ou les Sertorius. Qu'un poëte dra- 
matique fasse une bonne tragédie sur un plan 
déja connu, c'est, dit-on, un plagiaire mepri- 
Sable; mais qu'un général se serve, dans une 
Campagne, de l'ordre des batailles et des
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stratagçèmes d'un autre général, il n’en paraît 
souvent que plus estimable. . _. : 

Qu'un auteür remporte un prix sur soixante 
concurrents; si le public n'avoue point le 
mérite de ces concurrents, ou si. leurs ou- 
vrages sont faibles, l'auteur et son succès 
sont bientôt oubliés. _. ° : : 
"Mais quand le général a triomphé le pu- 
-blic, avant que de le couronner, at-il jamais 
constaté l'habileté et la valeur des vaincus? 
exige-til d'un général ce sentiment fin et 
délicat de gloire qui, à la mort de Turenne, 
détermina Montecuculli à quitter le comman- 
dement des armées? « On ne peut plus, di- 
sait-il, m'opposer d'ennemi digne de moi, » 

Le public pèse done à des balances très 
différentes le mérite d'un auteur et celui d'un 
général, Or, pourquoi dédaigner dans l'un la 
médiocrité que souvent il admire dans l'au- 
trees quil ne tire nul avantage de la 
médiocrité d'un écrivain, et qu'il en peut tirer 
de très grands de celle d'un général, dont 
l'ignorance est quelquefois couronnée du suc- 
cès. Il est donc intéressé à priser dans l'un 
ce qu'il méprise dans l'autre. - 

D'ailleurs, si le bonheur public dépend du 
mérite des gens en place, et si les grandes 
places sont rarement remplies par de grands 
omimes, pour engager les gens médiocres à 
orter du moins dans leurs entreprises toute 
a prudence et l'activité dont ils sont capa- 

bles, il faut nécessairement les flatter de l'es- 
poir d'une grande gloire. Cet espoir seul peut 
élever jusqu'au terme de la médiocrité des 
hommes qui n'y eussent jamais atteint, si le 
public, trop sévère appréciateur de leur mé- 
rite, les eût degoûtés de son estime par la 
difficulté de l'obtenir. | NE 

- Voilà la cause de l'indulgence secrête avec 
laquelle le public juge les gens en place; in,  
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dulgence quelquefois aveugle dans le peuple, 
mais toujours éclairée dans l'homme d'esprit. 
Il sait que les hommes sont les disciples des 
objets qui les environnent; que la flatterie, 
assidue auprès des grands, préside à toutes 
les instructions qu'on leur donne; et qu'ainsi 
l'on ne peut, sans injustice, leur demander 
autant de talents et de vertus qu'on en exige d'un particulier. * ce a 

Si-le spectateur éclairé siffle au Théâtre- 
Français Ce qu'il applaudit aux Italiens; si 
dans une belle femme et un joli enfant, tout 
est grâce, esprit eb gentillesse; pourquoi ne 
pas traiter les grands avec la même indul- 
ence? On peut légitimement admirer en eux 
es talents qu'on trouve communément chez 

un particulier obscur, parce qu'il leur est 
plus difficile de les acquérir. Gâtés par les 
atteurs, comme les jolies femmes par les gants, occupés d'ailleurs de mille plaisirs, 
istraits par ‘mille soins, ils n'ont point, 

comme un philosophe, le loisir de penser, 
d'acquérir un grand nombre d'idées 58), ni 
de reculer, et les bornes de leur esprit, et 
celles de l'esprit humain, Ce n'est point aux 
grands qu'on doit les découvertes dans les 
arts et les sciences; leur main n'a pas levé 
le plan de la terre et du ciel, n'a point cons- 
truit des vaisseaux, édifié des palais, forgé le 
Soc des charrues, ni même écrit les premières lois : ce sont les philosophes qui, de l'état de 
sauvage, ont porté les Sociétés au point de perfection où maintenant elles semblent par- 
venues, Si nous n’eussions été secourus que 
par les lumières des hommes puissants, peut- 
être n'aurait-on point encore de blé pour sé 
nourrit, ni de ciseaux pour se faire les 
ongles. noue Soi 

La supériorité d'esprit dépend principale 
ment, comme je le prouverai dans le discours
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suivant, d'un certain Concours de circons- 

tances où les petits sont rarement placés,” 

mais dans lequel il est presque impossible 

que les grands se rencontrent. On doit donc 

juger les grands avec induigence, et sentir 

ue, dans une grande place, un homme mé- 

iocre est un homme très rare. °C 

Aussi le publie, surtout dans les temps de 

calamités, leur rodigue-t-il une infinité d'é- 

loges. Que de louanges données a Varron 

pour n'avoir point desespèré du-salut de la 

république? En des circonstances pareilles à 

celles où se trouvaient alors les Romains, 

Fhomme d'un vrai mérite CSt un dieu. . 

Si Camille eût prévenu les mulheurs dont 

il arrêta le cours: si ce héros, élu général à 

Ja bataille d'Allia, eût défait à cette journée 

_ les Gaulois qu'il vainquit au pied du Capi- 

tole, Camille, pareil alors à cent autres capi- 

taines, n'eût pointeu le titre de second fon- 

dateur de Rome. Si dans des temps de pros- ‘ 

périté, Villars eût rencontré en Italie la jour- 

née de Denain, s’il eût gagné cette bataille 

dans un moment où la France n'eût point été 

ouverte à l'ennemi, la victoire eût été moins 

importante, la reconnaissance du publie moins 

. vive, et la gloire du général moins grande. 

Lo conclusion de ce que j'ai dit, cest que 

le public ne juge que d'après son interet : 

erd-on cet intérêt de vue nulle idée nette 

e la probité ni de l'esprit. : : . 

gi les nations enchaînées SOUS Un. pouvoir 

despotiqre sont le mépris des autres nations; 

si dans les empires du Mogzol et de Maroc 

on voit très peu d'hommes illustres, c'est que 

l'esprit, comme je l'ai dit plus haut, n'étan 

en soi ni grand ni petit, il emprunte l'une où 

l'autre de ces dénominations C 

ou de la petitesse des objets qu'il considère. 

Or, dans la plupart des gouvernements arbi- 
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traires, les citoyens ne peuvent, sans déplaire: . 
au despote, s'occuper de l'étude du droit de 
la nature, du droit public, de la morale et de 
la politique. 11s n'osent remonter en ce genre 
jusqu'aux premiers principes de ces sciences. 
ni s élever à de grandes idées ; ils ne peuvent 
donc mériter le titre de grands esprits. Mais 
si tous les jugements du public sont sou. 
mis à la loi de son intérêt, il faut, dira-t-on, . 
trouver dans ce même principe de l'intérêt 
général, la cause de toutes les contradictions 
qu'on croit à cet égard apercevoir dans les 
idées du public. Pour cet effet, je poursuis le 
parallèle commencé entre le général et l'au- 

:-teur, et je me fais cette question : Si l'art 
‘militaire, de tous les arts est le’ plus utile, 
pourquoi-tant de généraux dont la gloire 
eclipsait de leur vivant celle de'tous les 
hommes illustres en d'autres genres, ont-ils 
été, eux, leur mémoire et leurs exploits, en- 
sevelis dans Ja même tombe, lorsque la gloire 
des auteurs, leurs contemporäins, conserve 
encore son premier éclat? La réponse à cette - 
question, c'est que, si l’on en excepte les ca-' 
pitaines qui ont réellement perfectionné l'art 
militaire, et qui, tels que les Pyrrhus, les 
Annibal, les Gustave, les Condé, les Turenne, 
doivent en ce genre être mis au rang des 

-. modéles et des fnventeurs, tous les géneraux 
moins habiles que ceux-là, ‘cessant à leur 
mort d'être utiles à leur nation, n'ont plus de 
droit à sa reconnaissance, ni par conséquent 
à son estime. Au contraire, en cessant de 
vivre, les auteurs n'ont pas cessé d’être utiles 
au public; ils ont laissé entre ses mains les 
ouvrages qui leur avaient déjà mérité son 
estime : or, comme Ja reconnaissance doit 
subsister autant que le bienfait, leur gloire 
ne peut s'éclipser qu'au moment où leurs ou- 
vrages cesseront d'être ufiles à leur patrie.
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c'est done uniquement à la différente et iné-. 

gale utilité dont l'auteur et le général parais- 

‘Sent au publie après leur mort, qu'on doit : 

"attribuer cette  SuCCCssive supériorité de . 

gloire, qu'en des temps différents ils obtien-" 

Sent tour à tonr l'un sur l'autre. - . 

Voilà par quelle raison tant de rois, déifés 

sur le trône, ont été oubliés immédiatement 

après leur mort : voilà pourquoi le nom des 

écrivains illustres, qui, de leur vivant, se 

trouve si rarement à C té de celui des princes, 

s'est, à la mort de ces écrivains, si Souvent. 

confondu avec. ceux des plus grands rois; 

pourquoi le nom.de Confucius est plus connu, 

plus respecté en Europe que celui d'aucun. 

des empereurs de la Chine; et pourquoi l'on 

cite les noms d'Horace et de Virgile à côté 

de celui d'Auguste. 
- 

Qu'on applique à l'éloignement des lieux ce 

que je dis de l'éloignement des temps; qu'on. 

$e demande pourquoi le savant il ustre est 

moins estimé de sa nation que le ministre. 

habile, et par quelle raison un Rosny, plus 

honoré chez nous qu'un Descartes, est moins 

considéré de l'étranger; c'est, répondrai-je, 

u'un grand ministre n'est guêre utile qu'à 

‘son pays; ct qu'en perfectionnant l'instru- 

ment propre à la Culture des arts et des 

sciences, en habituant l'esprithumain à plus 

d'ordre et de justesse, Descartes s'est rendu 

plus utile à l'univers, et doit par conséquent 

en être plus respecté. Le 

- Mais, dira-t-0n, Si dans tous leurs juge- 

mens les nations ne consultaient jamais que 

leur intérêt, pourquoi le laboureur et le vi 

gaeron, plus utiles Sans doute que le poëte 

etle géomètre, en seraient-ils moins estimés?. 

C'est que le public sent confusément que 

l'estime est entre ses mains un trésor imagi- - 

paire, qui n’a de valeur réelle qu'autant qu'il
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en fait une distribution sage et ménigée ; 
que par conséquent il ne doit point attacher 
estime à des travaux dont tous les hommes 

* sont capables. L'estime alors, devenue trop 
commune, perdrait pour ainsi dire toute sa 

. vertu; elle ne fécondcrait plus les germes 
d'esprit et de probité répandus dans toutes les 
âmes, et ne produirait plus enfin ces hommes 
illustres en tous genres, qu'anime à la pour- 
suite de la gloire la difficulté de l'obtenir. Le 
public aperçoit done qu'a l'égard de l'agri- 
culture, c'est l'art et non l'artiste qu'on doit 
honorer, et que s'il a jadis, sous les noms de 
Cérès et de Bacchus, déifié le premier Jabou- 

justement accordé aux'invenicurs de l'agri- 
culture, ne doit point être. prodigué à des 
manœuvres. . :. . 
- Dans tout pays où le paysan n'est point 
surchargé d'impôts, l'espoir du gain attaché 

. à celui de la récolte suffit pour l'engager à la 
culture des terres; et j'en conclus que dans 
certains cas, comme l'a déjà fait voir Du- 
clos (59), il est de l'intérêt des nations de 
proportionner leur estime non-seulement à 
utilité d'un art, mais encore à sa difficulté. 
Qui doute qu'un recueil de faits, tel que 

celui de la Bibliothèque orientale, ne Soit 
aussi instructif, aussi agréable, et par consé- 
quent aussi utile qu'une excellente tragédie? 
Pourquoi donc le public at-il plus d'estime 
pour le poète tragique que pour le savant 
compilateur? c'est qu'assuré par le grand 
nombre des entreprises, comparé au petit 
nombre des succés, de la difficulté du genre 
dramatique, le public sent que, pour former 
des Corneille, des Racine, des Crébillon et 
des Voltaire, il doit attacher infiniment plus 
de gloiré à leurs succès, eb qu'au contraire 
i suffit d'honorer les simples compilateurs,
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du plus faible genre d'estime, pour être abon- 
damment pourvu de ces ouvrages dont tous 
les hommes sont capables, et qui ne sont 
‘proprement que l'œuvre du temps et de la 
patience. ‘ . 
Parmi les savants, tous ceux qui, totale- 

ment privés des lumières philosophiques ne 
font que rassembler dans des recueils les faits 
épars dans les ruines de l'antiquité, sont par 
rapport à l'homme d'esprit, ce que les tireurs 
de pierre sont par rapport à l'architecte; ce 
sont eux qui fournissent les matériaux des 
édifices; sans eux l'architecte serait inutile. 
Mais peu d'hommes peuvent: devenir bons 

_architectes; tous sont propres à tirer de la 
ierre : il est donc dé l'intérêt du public 
‘accorder aux premiers une. paye d'estime 

proportionnée à la difficulté de leur art. C'est 
par ce même motif, et parce que l'esprit d'in- 
vention et de système ne s'acquiert ordinai- 
rement que par de longues et pénibles mé- 
ditations, qu'on attache plus d'estime à ce . 
genre d'esprit qu'à :tout autre; et qu'enfin, 
ans tous les genres d'une utilité à peu près 

pareille ,- le Public. proportionne toujours 
Son estime à l'inégale difticulté de ces divers 
genres. , ve Do 

je dis. d'une utilité à peu près pareille, 
parce que s’il était possible. d'imaginer une 
Sorte d'esprit absolument inutile, quelque dif- 
ficile qu'il fût d'y exceller, le public n'accorde- 
rait aucuneestimeà un pareil talent; il traite- 
rait celui qui l'aurait acquis comme Alexandre 
traita cet homme qui devant lui dardait, 
dit-on, avec une adresse merveilleuse, des 
grains de millet à travers le trou d'une ai- 
guille, et qui n'obtint de l'équité du prince 
qu'un boisscau de millet pour récompense. : 

* La contradiction qu'on croit. quelquefois 
apercevoir. entre l'intérêt et les jugements
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* du publie, n'est donc jamais qu'apparente. 
L'intérêt public, comme je m'étais proposé 
de le prouver, est donc le seul distributeur 

: de l'estime accordée aux différentes sortes 
d'esprit. 

CHAPITRE XIII 
. De Îs probité par rapport aux siècles et aux peuples 

ivers, . 

Dans tous les siècles et les pays divers, la 
probité ne peut être que l'habitude des ac- 
tions utiles à .sa nation. Quelque certaine 
que soit cette proposition, pour en faire sentir 
plus évidemment la vérité, je tâcherai de 
onner des idées nettes et précises de la 

vertu. :: ' - 
Pour cet effet, j'exposerai les deux senti- 

. ments qui, sur ce sujet, ont jusqu'à présent 
partagé les moralistes. oo 

Les uns soutiennent que nous avons de là 
vertu une idée absolue et indépendante des 
siècles et des gouvernements divers; que la 
vertu est toujours une et toujours la même. 
Les autres soutiennent, au contraire, que 
chaque nation s'en forme une idée diité- 
rente. . : ' ‘ ‘ . 

Les premiers apportent en preuve de leurs 
opinions les rêves ingénieux, mais inintelli- 
gibles, du platonisme, La vertu, selon eux, - 
n'est autre chose que l'idée même de l'ordre, 
de l'harmonie et d'un beau essentiel. Mais ce 
beau est un mystère dont ils ne peuvent 
donner d'idée précise : aussi n'établissent-ils 
oint leur système sur la Connaissance que 

fhistoire nous donne du cœur et de l'esprit 
humains. te Le ‘ 

Les seconds, et parmi eux Montaigne, avec 
.des armes d’une trempe plus forte que des
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raisonnements, c'est-à-dire avec des faits, at- 
taquent l'opinion des premiers, font voir 
qu'une action vertueuse au nord est vicieuse 
au midi, et en concluent que l'idée de la vertu 
est purement arbitraire. . 

Tellessont les opinions de ces deux espèces 
de philosophes. Ceux-là, pour n'avoir. pas 

- Consulté l'histoire, errent encore dans le dé- 
dale d'une métaphysique de mots : ceux-ci, 

- pour n'avoir point assez profondément exa- 
. miné les faits que l’histoire présente, ont pensé 
que le caprice seul décidait de la bonté ou de 
la. méchanceté des actions humaines. Ces 
deux sectes de philosophes se sont également 
trompées; mais l'une ct l'autre auraient 
échappé à l'erreur, si clles avaient considéré 
d'un œil attentif l'histoire du monde. Alors 
elles auraient senti queles siècles doivent né- 
‘Cessairement amener, dans le physique et le 

. moral, des révolutions qui changent la face 
des empires ; que dans les grands boulever- 
Sements les intérêts d'un peuple éprouvent 
toujours de grands changements; que les 
mêmes actions peuvent lui devenir successi- 
vement utiles et nuisibles, et par conséquent . 
rendre tour à tour le nom de vertueuses et 
e vicicuses. , 1, te .. 
Conséquemment à cette observation, s'ils 

eussent voulu se former de la vertu une idée 
purement abstraite et indépendante de la 
pratique, ils auraient reconnu que, par ce 
mot de vertu, l'on ne Reut entendre que le 
désir du bonheur général; que par conséquent 
le bien public est l'objet de la vertu, et que 
les actions qu'elle commande sont les moyens 
dont elle se sert pour remplir cet obiet; 
qu'ainsi l'idée de la vertu n'est pointarbitraire; 
Que dans les siècles ct les pays divers tous 
les hommes, du moins ceux qui vivent en 
Société, ont dû s'en former la méme idée ; et 
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| qu'enfin, si les peuples se la représentent: 
| Sous des formes différentes, cest qu'ils '. 
|. prennent pour la vertu même les divers 

moyens dont elle se sert pour remplir son, 
objet. OÙ : LS 

: Cette définition de la vertu en donne, je 
- pense, une idéc nette, simple et conforme: 

à l'expérience; conformité qui peut seule: 
constater la vérité d’une opinion. 

+ La pyramide de Vénus-Uranie, dont 1a 
cime se perdait dans les cieux, et dont la’ 
base était appuyée sur la terre, est l'emblème : 
de tout système, qui s'écroule à mesure qu’on 

i.  l'édifie, s’il ne porte sur la base inébranlable: 
: des faits et de l'expérience. C'est aussi sur 

des faits, c'est-à-dire sur a folie et la bizar- 
rerie, jusqu'à présent inexplicables, des lois’ 
et des usages divers, que j'établis la preuve 
de mon opinion. dat tt 
Quelque stupides qu'on suppose les peu- 

ples, ilest certain qu'éclairés par leurs in- 
térêts, ils n'ont point adopté sans motifs les 

. coutumes ridicules qu'on. trouve établies 
chez quelques-uns d'eux : la bizarrerie de 
ces coutumes tient donc à la diversité des 
intérêts des peuples. En eftet, s'ils ont tou- 
jours confusément entendu par le mot de 
vertu le désir du bonheur public; s'ils n’ont 
en conséquence donnè le nom d’honnêtes 
‘qu'aux actions utiles à la patrie, et si l'idée 

‘utile a toujours été secrètement associée à 
l'idée de vertu, on Et assurer que les cou- 
tumes les plus ridicules et même les plus 

-cruelles ont, comme je vais le montrer par 
quelques exemples, toujours eu pour fonde- 
ment l'utilité réelle ou apparente du bien 
Public. Là ! ee 

Le vol était permis à Sparte; on n’y punis- 
sait que la maladresse du voleur surpris (60): 
quoi de plus bizarre que cette coutume! Ce-    
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pendant, si l'on se rappelle les lois de Lycur- 
ue, et le mépris qu'on avait pour l'or et 
argent, dans une république où les lois ne 

donnaient cours qu'à une monnaie d'un fer 
Jourd et cassant, on sentira que les vols de 
poules et de légumes étaient.les seuls qu'on . 

pût commettre. Toujours faits avec adresse, 
souvent niés avec fermeté (61), de pareils vols 
entretenaient les Lacédémoniens dans l'habi- 
tude du courage et de la vigilance. La loi qui 
ermettait le vol pouvait donc être très utile 

a ce peuple, qui n'avait pas moins à redouter 
de la trahison des ilotes que de l'ambition 
des Perses, et qui ne pouvait opposer aux 
attentats des uns, comme aux armées in- 
nombrables des autres, que le boulevard de 
ces deux vertus. 11 est donc certain’ que le 
vol, nuisible à tout peuple riche, mais utile 
à Sparte, y devait être honoré. 

A ja fin de l'hiver, lorsque la disette des 
vivres contraint le sauvage à quitter sa ca- 
bane, et que la faim lui commande d'aller à 
la chasse faire de nouvelles provisions, quel- 
ques-unes des nations sauvages s'assemblent 
avant leur départ font monter. leurs sexa- 
génaires sur des Chènes, et font secouer ces 
chênes par des bras nerveux; la plupart des 

* vieillards tombent, et sont massacrés dans 
‘ le moment même de leur chute. Ce fait est 
connu, et rien ne paraît d'abord plus abomi-. 
nable que cette coutume. Cependant quelle 
surprise, lorsque, après avoir remonté à son 
origine, on voit que les sauvages regardent 
la chute de ces malheureux vieillards comme 
la preuve de leur impuissance à soutenir les 
fatigues de la chasse ! Les laisseront-ils dans 
des cabanes ‘ou des forêts en proie à Ja fa- 
mine ou aux bêtes féroces? Ils aiment mieux 
leur épargner la durée et la violence des 
douleurs, et, par des parricides prompts et 
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. nécessaires, arracher leurs pères aux hor- 
reurs d'une mort trop cruelle et trop lente. 
Voilà Le principe d'une coutume si exécrable; 

-voilàa comme un peuple vagabond, que la 
chasse et le besoin de vivres retiennent six 
mois dans des forêts immenses, se trouve, 
pour ainsi dire, nécessité à cette barbarie, et 
comment, en ces pays, le parricide est ins- 
piré et commis par le même principe d'hu- 
manité qui nous le fait regarder avec hor- 
Teur (62). -. -. . | 

Mais, sans avoir recours aux nations sau- - 
vages, qu'on jette les yeux Sur un pays pO- 
lice tel que la Chine; qu'on se demande pour- U 
quoi l'on y donne aux peres le droit de vie 
et de mort sur leurs enfants, et l'on verra 
que les terres de cet empire, quelque éten- 
ues qu'elles soient, n'ont pu quelquefois 

subvenir qu'avec peine aux besoins de ses 
nombreux habitants. Or, comme la trop 
grande disproportion' entre la multiplicité 
des hommes et la fécondité des terres occa- 
sionnerait nécessairement des guerres fu- 
nestes à cet empire, et peut être même à 
l'univers, on conçoit que dans un instant de 
disette, et pour prévenir une infinité de 
meurtres et de malheurs inutiles, la nation 
chinoise, humaine dans ses intentions, mais 
barbare dans le choix des moyens, à pu, par 

- le sentiment d'une humanite peu éclairée, . 
regarder ces cruautés comme nécessaires au 
repos du monde. « J'y sacrife, s'est-elle dit, 
quelques victimes infortunées, auxquelles 
l'enfance et l'ignorance dérobent la connais- 

. sance et les horreurs de la mort, en quoi. ‘ 

consiste peut-être ce qu'elle a de plus redou- 
table (63). » it LS 

C'est sans doute au désir de s’opposer à la 
trop grande multiplication des hommes, et 
pat conséquent à la même origine, qu'on doit
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attribuer la vénération ridicule que certains ° peuples d'Afrique conservent encore aujour- "hui pour des solitaires qui s'interdisent avec lés temmes le commerce qu'ils se per- mettent avec les brutes. - 
Ce fut pareillement le motif de l'intérêt - public, et le désir de protéger la pudique 
eauté contre les attentats de Yinconstance, “qui jadis engagea les Suisses à publier un 

édit par lequel ilétait non-seulement permis, mais même ordonné à chaque prêtre de $e -pourvoir d'une concubine (Gi) . Sur les côtes du Coromandel, où les femmes 
s'affranchissaient par le poison du joug ira- “portun de l'hymen, ce fut enfin le méme mo- 
“üf qui, par un remède aussi odieux que le 
mal, engagea le législateur à pourvoir à la sûreté des maris, en forçant les femmes de se brûler sur le tombeau de leurs époux (65). ‘D'accord avec mes raisonnements, tous les faits que je viens de citer concourent à prou- -Yer que les coutumes, même les plus cruelles 
-et les plus folles, ont toujours. pris leur 

. Source dans l'utilité réelle ou du moins appa- .-rente du public. te 
.. Mais, dira-t-on, ces coutumes n'en sont pas .moins odieuses ou ridicules : oui, parce que 
:nous ignorons les motifs de leur établisse- 
ment, et parce que ces coutumes, consacrées par leur antiquité ou par la superstition, 
-Onf, par la négligence ou la faiblesse des .Bouvérnements, subsisté longtemps après que les causes de leur établissement avaient 
.disparu. * oi 

_: Lorsque la France n'était, pour ainsi dire, 
qu'une vaste forêt, qui doute que ces dona- 
üons de terres en friche faites. aux ordres . religieux, ne dussent alors être permises, et Que la prorogation d'une pareille permission ne fût maintenant aussi absurde et aussi  
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nuisible à l'Etat, qu'elle pouvait Etre sage et 
utile lorsque la France était encore inculte? 

|. Toutes les coutumes qui ne procurent que 
‘des avantages passagers, sont comme des 
échafauds qu'il faut abattre quand les palais 

_sont élevés. 
Ricn de plus sage au fondateur de l'empire 

des Incas que de s'annoncer d'abord aux Pé- 
ruviens comme le fils du soleil, et de leur 
persuader qu'il leur apportait les lois que lui 
avait dictées le dieu son père. Ce mensonge 
imprimait aux sauvages plus de respect pour 
sa législation; ce mensonge était donc trop 
utile à cet état naissant, nour ne devoir point 
étre regardé comme vertueux. Mais après 

: avoir assis les fondements d'une bonne légis- 
lation; après s'être assuré, par la forme même 
du gouvernement, . de l'exactitude avec la- 
quelle les lois seraient toujours observées, il 
fallait que, moins orgueilleux ou plus éclairé, 
ce législateur prévit les révolutions qui pour- 
raient arriver dans les mœurs et les intérêts 
de ses peuples, et les changements qu'en 
conséquence il faudrait faire dans ses lois; 
qu'il déclarât à ces mêmes peuples, par lui 
ou par ses successeurs. le mensonge utile et 
nécessaire dont il s'était servi pour les ren- 
âre heureux, que par cet aveu, il ôtàt à ses 
lois le caractère de divinité qui, les rendant 
sacrées et inviolables, devait s'opposer à toute 
réforme, et qui peut-être eût un jour rendu 
ces mêmes lois nuisibles à l'Etat, si, par le 
débarquement des . Européens," cet empire 
n'eût été détruit presque aussitôt que formé. 

. L'intérêt des Etats est, comme toutes les 
. choses. humaines, sujet à mille révolutions. 
Les mêmes lois et les mêmes coutumes de- 
viennent successivement utiles et nuisibles 
au même peuple; d'où je conclus que ces lois 
doivent étre tour à tour adoptées et rejetées, 

x
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et que les mêmes actions doivent successive : 
ment porter les noms de vertueuses ou de vi- : 
cieuses : proposition qu'on ne peut nier sans 
convenir qu'il est des actions à la fois ver--: 
tueuses et nuisibles à l'Etat, sans saper par 
conséquent les fondements de toute égisla- : 
tion et de toute société. : : 

La conclusion générale de tout ce que je 
viens de dire, c'est que la vertu n'est que Ÿ | 
désir du bonheur des hommes, et qu'ainsi la 
probité, que je regarde comme la vertu mise 

- en action, n’est, chez tous les peuples et dans 
tous les gouvernements divers, que l'habi- - 
tude des actions utiles à sa nation (66). 

Quelque évidente que soit cette conclusion, 
comme il n'est point de nation qui ne con- 
naisse et ne confonde ensemble deux diffé- 
rentes especes de vertu : l'une, que j'appelle- 
rai vertu de préjugé; et l'autre, vraie vertu: . 
je crois, pour ne laisser rien à désirer à ce 
sujet, devoir examiner la nature de ces diffé- 
rentes sortes de vertu. 

(CHAPITRE XIV 
Des vertus de préjugé, et des vraies vertus. 

Je donne le nom de vertus de préjugé à 
toutes celles. dont l'observation exacte ne : 
contribue en rien au bonheur public; telles 
sont la chasteté des vestales et les austérités 
de ces fakirs insensés dont l'Inde est peu- 
plée; vertus qui, souvent indifférentes et 
même nuisibles à l'Etat, font le supplice de 
ceux qui s'y vouent. Ces fausses vertus sont, 
dans la plupart des nations, plus honorées 
que les vraies vertus, et ceux qui les prati- 
quent, en plus grande vénération que les 
bons citoyens. EE . 
Personne de plus honoré dans l'Indoustan
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que les bramines (67): on yadorejusqu'àleurs , 
nudités (67 bis); on y respecte aussi leurs pé-. 

_nitences, et ces pénitences sont réellement 
affreuses (68) : les uns restent toute leur vice 
attachés à un arbre, les autres se balancent 
sur les flammes, ceux-ci portent des chaînes 
d'un poids énorme, ceux-fà ne se nourrissent 
que de liquides, quelques-uns se ferment la 
bouche d'un cadenas, et quelques autres s'at- 
tachent une clochette au prépuce : il est 
d'une ferome de bien.d’aller en dévotion bai- 
ser cette ciocbette, et c’est un honneur aux 
pères de prostituer leurs filles à des fokirs. 
‘ Entre les actions ou les coutumes aux- 
quelles la superstition attache le nom de sa- 

-crées, une des plus plaisantes, sans Contre- 
dit, est celle des.Juibus, prétresses de l'ile 
Formose. « Pour officier disnement, et mé- 
riter la vénération des peuples, elles doivent, 
après des scrmons, des contorsions et des 
hurlements,.s'écrier. qu'elles voient leurs 
dieux : ce cri jeté, elles se roulent par terre, 
montent sur le toit des pagodes, découvrent 
leur nudité, se claquent les fesses, lâchent 
leur urine, descendent nues, et se lavent en 
présence de l'assemblée (69). »... 

Trop heureux encore les peuples chez qui, 
du moins, les vertus de préjuge ne sont que 
ridicules; souvent elles sont barbares (10). 
Dans la capitale du Cochin, on élève des cro- 
codiles ; et quiconque s'expose à la fureur de 
ces animaux, et s'en fait dévorer, est compté 
parmi les élus. Au royaume de. Martemban, 
c'est un acte de vertu, le jour qu'on promène: 
l'idole, de se précipiter Sous les ruues du 
chariot, ou de se couper la gorge à son pas- 
sage ; qui se voue à cette mort est réputé 
saint, et son nom est, à cet effet, inscrit dans 
un livre. : RE 

Or, s'il est des vertus, il est aussi des cri-
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mes de préjugé. C'en est un pour un bramine 

d’épouser une vierge. Dans l'île Formose, si 

endant les trois mois qu'il est ordonné d'al- 

er nu, un homme est couvert du plus petit 

.morceau de toile, il porte, dit-on, une parure 

indigne d’un homme. Dans cette même île, 

c'est un crime aux femmes enccintes d'ac- 

coucher avant l'âge de trente-cinq ans. Sont- 

elles grosses, elles s'étendent aux pieds de la 

préresses qui, en exécution de la loi, les y 

oule jusqu'a ce qu'elles soient avortées. 

- Au Pégu, lorsque les prêtres ou magiciens 

ont prédit la convalescence ou la mort d'un 

malade (51), c'est un crime au malade con- 

damné d'en revenir. Dans sa convalescence, | 

chacun le fuit et l'injurie. S'il eût été bon, . 

disent les prêtres, Dieu l'eût reçu en Sa COM- 

pagnie, L OUT ee re 2e 

11 n'est peut-être point de pays où l'on n'ait 

pour quelques-uns de ces crimes de préjugés 

plus d'horreur que pour les forfaits les plus 

atroces et les plus nuisibles à la sociêté. 

“Chez les Giagues, peuple anthropophage 

qui dévore Ses ennemis vaincus, On peut Sans 

érime, dit le P. Cavazi, piler ses propres en- 

fants dans un mortier, avec des racines, de 

l'huile et des feuilles, les faire bouillir, en 

composer une pâte dont on se frotte pour s6 

rendre invulnérable; mais Ce serait un Sa- 

“crilége abominable que de ne pas massacre”, 

au mois de mars, à Coups de bêche, un jeune 

homme et une jeune femme devant la reine 

du pays. Lorsque les grains sont mûrs, la 

reine, entourée de ses courtiSans, sort de son 

palais, égorge ceux qui se trouvent sur son 

passaire, et Yes donne à manger à Sa suite : 

ces sacrifices, dit-elle, sont necessaires POUT 

apaiser les mânes de Ses ancêtres, qui voient 

afec regret des gens du commun jouir d'une 

vie dont ils sont privés; cette faible consola-
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tion peut seule les engager à ‘bénir la ré- 
- colte. : ‘ ' - oc 

. Au royaume de Congo, d'Angole et de Ma- 
:tamba, le mari peut Sans honte vendre sa 
-iemme, le père son fils, le fils son père : dans 
Ces pays on ne connaît qu'un seul crime (72): 
.c'est de refuser les prémices de sa récolte au 
‘chitombé, grand-prêtre de la nation. Ces 
‘peuples, dit le P. Labat, si dépourvus de 
toutes vraies vertus,’ sont très scrupuleux 
observateurs de cet usage. On juge bien qu'u- 
niquement occupé de l'augmentation de ses 
revenus, c'est tout ce que leur recommande 

"le chitombé : il ne désire point que ses nè- 
‘gres soient plus éclairés; i 1 

- que des idées trop saines de la vertu ne di- 
craindrait même 

minuassent et la superstition et le tribut 
- qu'elle lui paye (73). .: 

Ce que j'ai dit des crimes ct des vertus de 
réjugé suffit pour faire sentir la diflérence 
e ces vertus aux vraies vertus, c'est-à-dire 

à celles qui sans cesse ajoutent à la félicité 
publique, et sans lesquelles les sociétés ne 
«peuvent subsister, ‘ ‘ " 

_Conséquemment à ces deux différentes es- 
pèces de vertus, je distinguerai deux difé- 
rentes espèces de corruption de mœurs : l’une 
‘que j'appellerai corruption religieuse, et 
l'autre corruption politique. Cette distinction 
m'est nécessaire : 5° parce que je considère 

-1s probité philosophiquement et indépendam- 
ment des rapports que la religion a avec la 
société : ce que je prie le lecteur de ne pas 
-perdre de vue dans tout le cours de cet ou-. 
‘vrage; 2 pour éviter la contradiction perpé- 
tuelle qui se trouve chez les nations idolâtres, 
entre les principes de la religion et ceux de 
la politique et de la morale. Mais avant d'en- 
ter dans cet examen, je déclare que c'est en 
qualité de philosophe et non de théologien
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.que j'écris; et qu'ainsi je ne prétends, dans ‘ 

- ce chapitre et les suivants, traiter que des 

vertus purement. humaines. Cet avertisse- 

nent donné, j'entre en matière, et je dis qu'en 

fait de mœurs, on donne le nom de rorrup-, 

-ruption religieuse à toute espèce de liberti- . 

: nage, et principalement à celui des hommes : 

avec les femmes. Cette espèce de corruption 

dont je ne suis point l'apologiste, et qui est 

sans doute criminelle, puisqu'elle offense 

Dieu, n'est cependant point incompatible avec 

le bonheur d'une nation. Différents peuples 

ont cru et croient encore que cette espèce de 

corruption n'est pas criminelle: Elle l'est sans 

… doute en France, puisqu'elle blesse les lois 

du pays; mais elle le serait moins sl les fem- 

mes étaient communes, et les enfants déclarés 

enfants de l'Etat : ce crime alors n'aurait po- 

litiquement plus rien de dangereux. En eflet, 

qu'on parcoure la terre, On la voit peuplée de 

nations différentes, chez lesquelles ce que 

nous appelons le libertinage, non-seulement 

n'est pas regardé comme une corruption de 

mœurs, mails se trouve autorise par les lois, 

et même consacré par la religion. . 

; Sans compter en Orient les Sérails qui sont 

sous la protection des lois; au Tunquin, où 

l'on honore la fécondité, la peine imposée par 

la loi aux femmes stériles, c'est de chercher 

et de présenter à leurs époux des filles qui 

leur soient agréables. En, conséquence de 

cette législation, les Tunquinois trouvent les 

_ Européens ridicules de n'avoir qu'une femme; 

_ils ne concoivent pas comment, parmi nous, 

“des homines raisonnables croient honorer 

Dieu par le vœu de chasteté; ils soutiennent 

ue, lorsqu'on le peut, il est aussi criminel 

e ne pas donner la vie à qui ne l'a pas, que 

de L'ôter à ceux qui l'ont déjà (74)... - 

C'est pareillement sous la sauvegarde des
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lois, que les Siamoises, la gorge et les cuisse” 
à moitié découvertes, portées dans les re. 

- sur des palanquins, s’y présentent dans les 
attitudes très lascives. Cette loi fut établie 
par une de leurs reines, nommée Tiranda, 

- qui, pour dégoûter les hommes d'un amour 
lus déshonnëte, crut devoir employer toute 
a puissance ae la beauté. Ce projet, disent 

Jes Siamoises, lui réussit. Cette loi, ajoutent- 
elles, est d'ailleurs assez sage : il est agréa- 

* ble aux hommes d'avoir des désirs, aux 
femmes de les exciter. C'est le bonheur des 

* deux sexes, le seul bien que le ciel mêle aux 
* maux dont ils nous afflige : et queile âme 

assez barbare voudrait encore nous le ra- 
vir (75). nor. ‘ 

Au royaume de Batimena (15 bis), toute 
femme, de quelque condition qu'elle Soit, est, 
par la loi et sous peine de la vie, forcée de 
céder à l'amour de quiconque la désire; un 
refus est contre elle un arrèt de mort. . 

Je ne finirais pas, si je voulais donner la 
liste de tous les peuples qui n'ont pas la 
même idée que nous de cette espèce de cor- 
ruption de mœurs : je me contenterai donc, 
après avoir nommé quelques-uns des pays où 
la loi autorise le libertinage, de citer quel- 
ques-uns de ceux où ce même libertinage fait 
partie du culte religieux. ’ 

Chez ies peuples de l'ile Formose, l'ivro- 
gnerie et l'impudicité sont des actes de reli- 

ion. Les voluptés, disent ces peuples, sont 
es filles du ciel, des dons de sa bonté; en 

jouir, c'est honorer la Divinité, c'est user de 
ses bienfaits. Qui doute que le spectacle des 
caresses et des jouissances de l'amour ne 
plaise aux dieux? Les dieux sont bons, et 
nos plaisirs sont pour eux l'offrande la plus 
agréable de notre reconnaissance. En consé- 
quence de ce raisonnement, ils se livrent 

TRAITÉ DE L'ESPRIT. —T. I, . , 5
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publiquement à toute espèce de prostitu-- 

tion (18). Le 

C'est encore pour se rendre les dieux favo- 

rables, qu'avant de déclarer la guerre, la 

reine des Giagues fait venir devant elle les 

plus belles fermes et les plus beaux de ses 

uerriers qui, dans des attitudes ditférentes, 

jouissent en Sa présence des plaisirs de l'a- 

mour. Que de pays, dit Cicéron, où la dé- 

bauche a ses temples! que d'autels élevés à 

des femmes prostituées (71)! Sans rappeler : 

“ancien culte de Vénus, de Cotytto, les Ba- 

nians n'honorent-ils pas, SOUS le nom de la 

déesse Banany, une de leurs reines qui, selon 

le témoignage de Gemelli Carreri, « laissait 

jouir sa cour de la vue de toutes ses beautés, 

prodiguait successivement ses faveurs à plu- 

Sieurs amants, et même à deux à La fois. » 

Je ne citerai plus à ce sujet qu'un.seul fait 

| rapporte par. Julius Firmicus Maternus, père 

du deuxieme siècle de l'Eglise, dans un traité 

intitulé : de Errore profanarum religionum. 

& L'Assyrie, ainsi qu'une partie de l'Afrique, 

dit ce père, adore l'air, SOUS le nom de Junon 

ou de Vénus vierge. Cette déesse commande 

‘ aux éléments; on lui consacre des temples : 

ces temples sont desservis par des prêtres 

"qui, vêtus et parés COMME des femines, prient. 

. Ja déesse d'une voix languissante et etfémi- 

née, irritent jes désirs des hommes, s'y pré- 

tent, se targuent de leur impudicité; et.après 

cés plaisirs préparatoires, croient devoir, in- 

voquer la déesse à grands cris, jouer des 

instruments, se dire remplis de l'esprit de la 

divinité, et prophétiser. » . ° ‘ 

IL est donc une infnité de pays où Ia Cof-. 

ruption des mœurs que j'appelle religieuse 

est autorisée par.la. loi ou.consacrée Par la 

religion. . . , : 

Que de maux, dira-t-on, attachés à cette
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“espèce de corruption! Mais ne pourrait-on 
‘pas répondre que le libertinage n'est politi- 
uement dangereux dans un Etat, que lors- : 
qu'il est en opposition avec les lois du pays, 
“Ou qu'il se trouve uni à quelque autre vice du 

: - gouvernement? En vain ajouterait-on que les 
‘ : peuples où règne ce Libertinage sont le 'mé- 
-.pris de l'univers. Maïs sans parler des Orien- 
taux et des nations sauvagés où gucrrières 
qui, livrées à toutes sortes de voluptés, sont 
“heureuses au dedans, et redoutables ‘au de- 

_‘hors. quel peuple plus célèbre que les Grecs! 
peuple qui fait encore aujourd'hui l'étonne- 
“ment, l'admiration -et l'honneur de ‘l'huma- 
‘nité. Avant la guerre du Péloponèse, é oque 
fatale à leur. vertu, quelle nation et que pays . 
plus fécond en hommes vertueux et en srands 
ommes? On sait cependant le goût ‘des 

Grecs pour l'amour le plus déshonnête. Ce 
goût était si général, qu'Aristide, surnommé 
€ Juste, cet Aristide qu'on était las, disaient 
les Athéniens, d'entendre ‘toujours : louer, 
avait cependant aimé Thémistocle. Ce fut la 
beauté du jeune Stesileus,.de Céos, qui, por- 
tant dans leur fme'les désirs les plus vio- 
lents, aïluma entre eux les lambeaux: de la 
baine, Platon. était libertin. Socrate ‘même, 
déclaré par l'oracle d’Apollon, ‘le plus: sage des'hommes, aimait Alcibiade et Archélaüs : 
il avait deux femmes, et vivait avec toutes 
les courtisanes..Il est donc certain que rela- 

. tivement à l'idée qu'on s'est formée des bon- 
‘nes mœurs, les ;plus vertueux des Grecs 
n'eussent passé en Europe que pour des 
hommes corrompus. Or, cette espèce de cor- 
ruption de mœurs :se trouvant, ‘en: Grece, 
portée au dernier excès dans le temps même 
que ce pays produisait. des grands ‘hommes 
en tout genre, qu'il faisait trémbler la Perse, 
et jetait le plus grand éclat, on pourrait pen 

,
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ser que la corruption des mœurs, à laquelle ”, je donne le nom de'religieuse, n’est oint 
‘incompatible avec la grandeur et la félicité 

. d'un Etat. . . ‘ . il est une autre espèce de corruption de 
mœurs qui prépare là chute d'un empire, et 
en annonce la ruine. Je donnerai à celle-ci le nom de corruption politique, , 

.. Un peuple en est affecté, lorsque le plus 
grand nombre des particuliers qui le com 
posent détachent leurs intérêts de l'intérêt 
public. Cette espèce de corruption, qui se 

: joint uelquefois à la précédente, a donné 
jeu à bien des moralistes de les confondre. 

Si l'on ne consulte que l'intérêt politique d'un 
Etat, cette. dernière serait peut-être la plus dangereuse, Un peuple, eût-il d'ailleurs les mœurs les plus pures, s'il est attaqué de 
cette corruption, est nécessairement malheu- 
reux au dedans, et peu redoutable au dehors. 
La durée d'un tel empire dépend du hasard, 
qui, seul, en retarde ou en précipite la chute. 

Pour faire sentir combien cette anarchie 
de tous les intérêts est dangereuse dans un Etat, considérons le mal qu'y produit la seule gpposition des intérêts d'un corps avec ceux de la république. Donnons aux bonzes, aux 
talapoins toutes les vertus de nos saints : si l'intérêt du corps des bonzes n'est point lié à 
l'intérêt public; si, par exemple, le crédit du 
bonze tient à laveuglement des peuples, ce 
bonze, nécessairement ennemi dé la nation 
qui le nourrit, sera, à l'égard de cette nation, ce que les Romains étaient à l'égard du 
monde; honnêtes entre eux, brigands par 
Tapport à l'univers, Chacun des bonzes eût-il 
En particulier seaucoup d'éloignement pour 
Es grandeurs, le corps n'en Sera pas Moins 
æmbiticux; tous ses membres travailleront, 
Souvent Sans le savoir, à son agrandisse-



  

- cipe vertueux (18). 11 n'est donc rien de qlus 

DISCOURS 11,. CHAPITRE XIV -133 

ment; ils s'y croiront autorises par un prin- 

dangereux dans un état qu'un corps dont 
. l'intérêt n'est pas attaché à l'intérêt général. 

Si les prêtres du paganisme firent mourir 
Socrate et persécutérent presque tous les 
grands hommes, c'est que leur bien parti- 

‘ Culier se trouvait opposé au bien public; 
c'est que les prêtres d'une fausse religion ont 
intérêt de retenir le peuple dans l'aveugle- 
ment, et, pour cet effet, de poursuivre tous 
ceux qui peuvent l'éclairer: exemple quel- 
quefois imité par les ministres de la vraie re- 
ligion, qui, sans le même besoin, ont sou- 
vent eu recours aux mêmes cruautés, Ont 

. persécuté, déprimé les grands hommes, se 
Sont faits les panégyristes des ouvrages mé- 
-diocres, et les critiques des excellents. 

Quoi de plus ridicule, par exemple, que la 
défense faite dans certains pays d'y faire en- 
trer aucun exemplaire de l'Esprit des lois? 
ouvrage que plus d'un prince fait lire et re- 
lire à son fils. Ne peut-on pas, d'après un 
homme d'esprit, répéter à ce sujet qu'en sol- 
licitant cette défense, les moines en ont usé 
comme les Scythes avec leurs esclaves? Ils 
leur crevaient les yeux, pour qu'ils tournas- 
sent la meule avec moins de distraction. 
--Il paraît donc que c'est uniquement de la 
conformité ou de l'opposition de l'intérèt des 
particuliers avec l'intérêt général, que dé- 
pend le bonheur ou:le malheur public; et 

- qu'enfin‘la corruption religieuse de mœurs 
peut, comme l'histoire le prouve, s’allier- 
souvent à la magnanimité, à la grandeur 
d'âme, à la sagesse, aux talents, à toutes les 
qualités qui forment les grands hommes. 

On ne peut nier que des citoyens tachés de 
cette espèce de corruption de mœurs n'aient 
Souvent rendu à la patrie des services plus
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importants que les sévères anachorètes. Que 
-ne doit-on pas à la galante Circassienne qui, 
pour assurer sa Leauté ou celle de ses filles, 

‘a la première osé les inoculer? Que. d'en: 
fants linoculation n’a-t-elle pas arrachés à 

‘la mort? Peut-être n'est-il point de fonda- 
“trice d'ordre de religieuses qui se soit rendue 
-recommandable -à l'univers par un:aussi 
“grand bicnfait, et qui par conséquent ait au- 
tant mérité de sa reconnaissance. n 

Au reste, je crois devoir-encore répéter a 
fin de ce chapitre, que je n'ai point pré- 
tendu me faire l'apologiste de la débauche. 
J'ai seulement voulu donner des ‘notions 
nettes de ces deux différentes espèces de cor- 

. ruption de mœurs qu'on a trop souvent con- 
fondues, et sur lesquelles on Semble n'avoir 
eu que des idées confuses. Plus. instruits du 

“véritable objet dela question, :on peut en 
mieux connaître l'importance, mieux juger 
du degré de mépris qu'on doit assigner à Ces 
deux différentes sortes de corruption, et-re- 
connaître qu'il est.deux espèces ditlérentes 
de mauvaises actions : les.unes qui sont vi- 
cieuses dans toutes formes de gouverne- 
ment, et les.autres qui ne sont nuisibles, et 
par conséquent criminelles, chez un peuple, 
que par l'opposition qui se trouve entre ces 
mêmes actions et les lois du-pays. ‘ 

Plus de ‘connaissance du mal doit donner 
aux moralistes plus d'habileté pour la cure. 
Ils pourront considérer la morale d'un point 
de vue nouveau, et d’une science vaine, faire 
une, science utile à l'univers.
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| CHAPITRE XV 
. De quelle utilité’ peut être à la morale Ia connais- 

sance des principes établis dans les chapitres précé- 
dents. .. 

‘.Sila morale a jusqu’à présent peu contri- 
bué au; bonheur de l'humanité, ce n'est pas 
u'à d'heureuses expressions, . à beaucoup 
éloquence et de netteté, plusieurs mora- 

listes. n'aient joint. beaucoup .de profondeur 
d'esprit et d'elévation d'âme; mais quelque 
supérieurs qu'aient été ces moralistes, il 

. faut convenir qu'ils n'ont pas assez souvent 
regardé les différents vices des. nations 
comme des dépendances nécessaires de: la 
differente forme de leur gouvernement ::ce 
n'est cependant qu'en considérant la morale 
de ce point de vue, qu’elle peut devenir réel- 
lement utile aux hommes. Qu’ont produit jus- 
qu’à ce jour les plus belles maximes de morale? 
Ëlles ont corrigé quelques “particuliers des 
défauts que: peut-être ils se reprochaient; 
d'ailleurs celles’ n'ont produit aucun change- 
ment dans les mœurs des nations. Quelle en 
est la cause? c'est que-les' vices d'un peuple . 
sont, si j'ose le dire, toujours cachés au fond 
de sa législation: c'est là qu'il faut fouiller 

. pour arracher:la racine productrice: de ses 
vices. Qui n'est doué-ni des lumières, ni du 
courage, nécessaires: pour. l'entreprendre 
n’est, en ce genre, de\presque aucune utili 
à l'univers. Vouioir détruire des vices: atta 
chés.à la législation: d'un peuple, sans faire 
aucun Changement dans: cette ‘législation, : 

. c'est prétendre à l'impossible, c'est rejeter les 
tonséquences : justes: des ‘principes: qu'on 
admet. :... ie ‘ 

* Qu'espérer de tant de déclamations: contre. 
la fausseté des femmes, si ce. vice est l'effet.
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nécessaire d’une contradiction entre les dé- 
sirs de la nature et les sentiments que, par : 
les lois et la décence, les femmes sont con- 
traintes d'affecter? Dans le Malabar, à Mada- 
gascar, si toutes les femmes sont vraies, 
c'est qu'elles y satisfont, sans scandale, tou- 
tes leurs fantaisies, qu'elles ont mille ga- 
lants, et ne se déterminent au choix d'un 
époux qu'après des essais répétés. Il en est 
de même des sauvages .de la Nouvelle-Or- 
léans, de ces peuples où les paxentes du 
‘grand soleil, les princesses du sang, peu- 

vent, lorsqu'elles Se dégoûtent de leurs ma- 

ris, les repudier pour en épouser d'autres. En 
de tels pays, on ne trouve point de femmes 
fausses, parce qu'elles n'ont aucun intérêt de 
"être, 7 At ut tte 

. Je ne prétends pas inférer de ces exemples 
qu'on doive introduire chez nous de pareilles 
mœurs. Je dis seulement qu'on ne peut rai- 
sonnablement reprocher aux femmes une 
fausseté dont la décence et les lois leur font, 
our ainsi dire, une nécessité; et qu'enfn : 
‘on ne change point les effets, en laissant 
subsister Les causes. . ‘ 
< Prenons la médisance pour second exem- 
ple. La médisance est sans doute un vice: 
mais c'est un vice nécessaire, parce qu'en 
tout pays où les citoyens .n'auront point de 
part au maniement des affaires publiques, 
ces citoyens, peu intéressés à sinstruire, 
doivent croupir dans une honteuse paresse. 
Or, s'il est, dans ce pays, de mode et d'usage 
de se jeter dans le monde, et du bon air dy 
arler beaucoup, l'ignorant ne pouvant par- 

er des choses, . doit nécessairement parler 

des. personnes. Tout panégyrique est en- 

nuyeux, et toute satire agréable; sous peine 
- d'être ennuyeux, l'ignorant est donc forcé. 
d'être médisant, On ne peut donc detruire ce
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vice, sans anéantir la cause qui le ‘produit, 

sans arracher les citoyens à la paresse, et” 
par conséquent sans changer la forme du 

gouvernement. ii : 

S "pourquoi l'homme d'esprit est-il ordinaire- 
ment moins tracassier dans les sociétes parti- : 

culières, que l'homme du monde? c'est que . 
le premier, occupé de plus grands objets, ne. 

parle communément des personnes qu'autant 

qu’elles ont, comme les grands hommes, un 

. rapport immédiat avec les grandes choses; 

c'est que l'homme d'esprit, qui ne médit ja- 

mais que pour se venger, médit très rare- 

ment; lorsque l'homme du monde,.au con- 

traire, est presque toujours obligé de médire 

pour parler. | 

Ce que je dis de la médisance, je le dis du 

libertinage, contre lequel les moralistes se 

sont toujours si violemment déchaînés. Le 

libertinage est trop généralement reconnu 

pour être une suite nécessaire du luxe, pour 

que je m'arrête à le prouver. Or, si le luxe, 

comme je suis fort éloigné de le penser, 

mais comme on le croit communément, est 

très utile à l'Etat: si, comme il est facile de 

le montrer, l'on n'en peut étouffer le goût, - 

et réduire les citoyens à la pratique des loïs 
somptuaires sans Changer la forme du gou- 

.vernement, ce ne serait donc qu'après quel- 

ues réformes en ce genre qu'on pourrait S8 
atter d’éteindre ce goût du libertinage. : 

Toute déclamation sur ce sujet est théolo- 
giquement, mais non politiquement, bonne. 

L'objet que se proposent la politique et la lé- 

gislation, est la grandeur et la félicité tem- 

porelle des peuples : ôr, relativement à cet 

objet, je dis que, Sl le luxe est réellement 
utile à la France, il serait ridicule d'y vouloir 
introduire une rigidité de mœurs incompati- 
ble avec le goût du luxe. Nulle proportion 

+
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entre les avantages que Je commerce et Je 
luxe procurent à l'Etat, constitué comme ‘il 

‘l'est (avantages auxquels il faudrait renon.. cer pour en bannir le libertinage), et le mal 
iofinhnent petit qu'occasionne l'amour des 
femmes. C'est se plaindre de trouver dans une mine riche quelques paillettes de cuivre 
méêlées à des veines d'or. Partout .où le luxe 
‘est nécessaire, .c'est une inconséquence po- 

- litique que de regarder la galanterie comme 
un vice moral: et si l'on veut lui conserver 
le nom de vice, il faut alors convenir qu'il 
en est d'utiles dans certains: siecles et. cer- 
tains pays, et que c’est au limon du Nil.que 
Y'Egypte doit sa fertilité. . de. 
En effet, qu'on examine politiquement la 

<onduite des femmes galantes, on verra que, 
blämables .à certains égards, elles sont à 
d'autres fort utiles au publie; qu'elles font, 
par exemple, de leurs richesses un ‘usage 
communément plus avantageux à l'Etat que 
les femmes les pus sages. Le désir de plaire, 
qui conduit la femme galante chez le ruba- 
hier, chez le marchand d'étotfes ou de modes, 
lui fait non-seulement arracher .une infinité 
d'ouvriers à l'indigence où les réduirait la 
pratique des lois somptuaires, mais lui ins- pire encore les actes. de la :charité la plus 
éclairée. Dans la supposition .que le luxe soit 
utile à une nation, ne sont-ce pas les femmes 
galantes qui, en excitant l'industrie des ar- 
tisans du luxe, les rendent de jour en jour plus utiles à l'Etat? Les femmes sages, en 
faisant des -largesses à.des mendiants ou à 

” des.criminels, sont done moins bien conseil- 
lées par leurs. directeurs, que.les fermes ga- 
lantes par le désir. de plaire: celles-ci nout- 
rissent des.citoyens utiles;,et celles là .des 
hommes inutiles, ou même les ennemis .de 
<ette nation. Lt . Moi
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11 suit àc ec que je viens de re, qu'on ne 

‘ peut se flatter de faire aucun changement 
ans les idées d'un peuple, qu'après en avoir 

fait dans’sa législation; que c'est par la ré- 
forme des lois qu'il faut commencer la ré- 
forme des mœurs; que des déclamations con- 

‘ tre un vice utile, dans la forme actuelle d'un 
gouvernement, seraient politiquement nuisi- 

les, si elles n'étaient vaines; mais elles le 
seront toujours, parce que. la masse d'une. 

. nation n'est jamais remuée que par la force 
des lois. D'ailleurs, qu'il me soît permis de l'ob- 
server. en passant: parmi les .moralistes, il 
en est peu qui sachent, en armant nos pas- . 

. sions és unes contre les autres, s’en servir 
‘ utilement pour faire adopter leur opinion; : 
“la plupart de leurs conseils sont trop inju- 
rieux. Ils devraient pourtant sentir que des 
injures ne peuvent, avec avantage, combattre : 
contre des sentiments, que c’est une pas- 
sion qui, seule, peuttriompher d'une passion;, 
que, pour inspirer, par.exemple, à la feinme 
galante plus de retenue et de modéstie vis-à- 
vis du public, il faut mettre en.opposition sa. 
vanité avec sa coquetterie, lui faire sentir 
que la pudeur est une invention de l'amour. 
et de Îa volupté raffinée (19); que c'est à, 
la gaze, dont cette mème:pudeur. couvre: 
les beautés d'une femme, que ie monde doit. 
la plupart de ses phaisirss qu'au Malabar, où: 
les jeunes agreables se présentent demi-nus1 
dans les assemblées; qu'en certains cantons. 
de l'Amérique, .où les femmes s'offrent sans, 
voile aux regards. des hommes,. les désirs: 
perdent tout ce que:la curiosité. leur commu-. 
niquerait de vivacité; qu'en. ce pays la. 
beauté avilie.n'a de commerce. qu'avéc les 
besoins ; qu'au contraire, chez les peuples où. 
la pudeur suspend un voile entre les désirs, 

et fes nudités, ce voile mystérieux est le ta--
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lisman qui retient l'amant aux genoux de sa 
maîtresse; et que c'est enfin la pudeur qui 
met aux faibles mains de la beauté le sceptre 

ui commande à la force. Sachez de plus, 
iraient-ils à la femme galante, que les mal- 

heureux sont en grand nombre; que les in- 
fortunés, ennemis nés de l'homme heureux, 
lui font un crime de son bonheur; qu'ils 
haïssent 'en lui une félicité trop mdépen- 
dante d'eux; que le spectacle de vos amuse- 
ments est un Spectacle qu'il faut éloigner de 
leurs yeux, et que l'indécence, en trabissant 
le secret de vos plaisirs, vous expose à tous 
les traits de la vengeance. 
C'est en substituant ainsi le langage de 

l'intérêt au ton de l'injure, que les moralistes 
pourraient faire adopter leurs maximes. Je 
ne m'étendrai pas davantage sur cet article. : 
Je rentre dans mon sujet, et je dis que tous 
les hommes ne tendent qu'à leur. bonheur; 
u'on ne ‘peut les soustraire à cette ten- 
ance; qu'il serait inutile de l'entreprendre, 

et dangereux d'y’ réussir; que, par consé- 
quent l'on ne peut les rendre vertueux qu'en 
unissant l'intérêt personnel à l'intérêt géné- 
ral. Ce principe posé, il est évident que la 
morale n'est qu'une science frivole, si l'on ne 
la confond avec la politique et la lécislation; 
d'où je conclus qué, pour se rendre utiles à 
l'univers, les philosophes doivent considérer 
les objets du point de vue d'où le legisla- 

. teur les contemple. Sans être armés du même 
- pouvoir, ils doivent être animés du mêmees- 

prit, C'est. au moraliste d'indiquer les lois 
ont le législateur assure l'exécution par l'ap- 

position du sceau de sa puissance. ‘ 
“Parmi les moralistes, il en est peu sans 
doute qui soient assez fortement frappés de 
cette vérité: parmi ceux même dont l'esprit 
est fait pour atteindre aux plus hautes idées, -- 
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il en est beaucoup qui, dans l'étude de la mo- 
rale et les portraits qu'ils font des vices, ne 
sont animés que par des intérêts personnels 

- et des haines particulières. Ils ne s'atta- 
chent, en conséquence, qu'à la peinture des 
vices incommodes dans la socicté; et leur 
esprit, qui peu à peu se resserre dans Îe 
cercle de leur intérûèt,.n'a bientôt plus la 

force nécessaire pour s'elever jusqu'aux gran- 
des idées. Dans la science de la morale, sou- 
-vent l'élévation de l'esprit tient à l'élévation 
de l'âme. Pour saisir, en ce genre, les vérités 

réellement utiles aux hommes, 1! faut être 
échauffé de la.passion du bien général, et 

malheureusement, en morale, comme en T6- 
ligion, il est beaucoup d'hypocrites. . 

' 

Des moralistes hypocrites.: : ‘ : 

J'entends par hypocrite celui qui, n'étant 
oint soutenu dans l'étude de la morale par 

e désir du bonheur de l'humanité, est trop. 
fortement occupé de lui-même. 11 est beau- 
coup d'hommes de cette espèce: on les re- 
connaît, d'une part, à l'indiférence avec la- 
uelle ils considérent les vices destructeurs 
es empires ; et de l'autre, à l'emportement 

CHAPITRE XVI 

"avec lequel ils se déchainent contre des vices 
articulers.. C'est en vain que de pareils 
ommes se disent inspirés par la passion 

du bien public. Si vous étiez, leur répondra-t- 

on, réellement animés de cette passion, vo-. 
tre haine pour chaque vice serait toujours 
proportionnée au mal que ce. vice fait à la 
société: et, si la vue des défauts les moins . 
nuisibles à l'Etat suffisait pour vous irriter, : 
de quel œil considéreriez-vous l'ignorance . 
des moyens propres à former des citoyens
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_vaillants,. magnanimes et désintéressés? de. 
“quel. chagrin: seriez-vous affectés, lorsque... 
vous apercevriez quelque défaut dans la juris- 
prudence ou la distribution des impôts, lors- 
que vous en'découvririez dans la discipline, 
militaire, qui décide si souvent du sort des 
batailles et du ravage de plusieurs provinces? : 
Alors, pénétrés dela plus vive douleur, à 
l'exemple de Nervait,on -YOus verra, détestant : 
le jour qui vous rend témoins des maux de- 
votre patrie, vous-même en, terminer le 
tours, Où du moins prendre exemple sur ce 
Chinois vertueux, qui, justement irrité des 
vexations des grands, se. présente à l'empe- 
reur, lui porte ses plaintes : « Je viens, dit-il, 
m'offrir âu -supplice auquel-de pareilles , re- 
présentations ont fait traîner Six cents de 
mes concitoyens; et je avertis de te prépa- 
rer à de nouvelles exécutions: la Chine pos- . 
séde encore dix-huit mille bons patriotes, qui, pour la même. cause, viendront succes- 
sivement te demander le même salaire. » Il 
se tait à ces mots: et l'empereur, étonné de. 

” Sa fermeté, lui accorde la récompense la plus 
flatteuse pour un homme vertueux, la puni- 
tion des coupables et la suppression des im- 
pôts. ‘ 

Voilà de quelle manière se manifeste l'a- 
mour du bien public. Si vous êtes, disais-je à. 
ces censeurs, réellement animés de cette pas- Sion, votre haine pour chaque vice est pro- 
portionnée au mal'que ce’ vice fait à l'Etat: - Si vous n'êtes vivement affectés que des dé. 
fauts qui vous nuisent, vous usurpez le nom. 
de moralistes, vous n'êtes que des éxoïstes. 
C'est donc par un détachement absolu de 
ses intérêts personnels, par une étude. pro- 
fonde de la Science de Ia législation, qu'un 
‘Mmoraliste peut se rendre utile à sa patrie. Il. 
est alors en état de peser'les avantages et. - 
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1es inconvénients une loi ou d'un usage, et 
‘.de juger s'il doit être aboli ou conserve. On 

_p’est que trop souvent contraint de se prêter 

‘à des abus et même à des usages barbares. Si 
“dans l'Europe.on a.si longtemps toléré les 

duels, c'est qu'en des paÿs où l'on n'est point, 

-commeià Rome, animé de l'amour de la pa- 
trie, où la valeur n'est point exercée par des 

guerres continuelles, les moralistes n'imagi- 
“paient peut-être pas d'autres moyens, . et 

d'entretenir le courage ‘dans le cœur des ci- 
-toyens, et de fournir l'Etat de vaillants dé- 
-fenseurs. Ils croyaient, par cette tolérance, 
‘acheter un grand bien au prix d'un petit mal: 

ils se trompaient dans le cas particulier du 

duel; mais il en est mille autres où l'on est 
“réduit à cette option. Ce n’est souvent qu'au 

ghoix fait entre deux maux qu'on reconnaît: 

l'homme de génie. Loin de nous tous ces pé- 

dants épris d'une fausse idée de perfection. 

Rien de plus dangereux, dans un Etat, que 

“es. moralistes déclamateurs et sans esprit, 
.qui,concentrés dans une petite sphère d'idées, 

répètent continuellement ce qu'ils ontentendu 
dire à leurs mies, recommandent Sans cesse 
la modération des désirs, et veulent, en tous 

-les cœurs, anéantir les passions: ils ne sen- : 

tent pas que leurs préceptes, utiles à quel- 

-ques particuliers places dans certaines cir- 
.constances, seraient la ruine des nations qui 
les adopteraient. - : = 

En etfet, si, comme l'histoire nous l'ap- 

“prend, les passions fortes, telles que l'orgucil 

«et le patriotisme chez les Grecs et les Ro- 
:-mains,'le fanatisme chez les Arabes, l'ava- 

rice chez les flibustiers, enfantent toujours 

les guerriers les ‘plus redoutables; tout 

homme qui ne ménera contre de pareils sol- 

dats que des hommes sans passions, D'oppor 
es
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loups. Aussi la sage nature a-t-elle enfermé 
dans le cœur de l'homme un préservatif con- 
tre les raisonnements de ces philosophes ; 

‘ àussi les nations, soumises d'intention à ces 
. préceptes, s’y trouvent-elles toujours indo- 

ciles dans le fait. Sans cette heureuse indoci- - 
dité, le peuple scrupuleusement attaché à 
leurs maximes, deviendrait le mépris et l'es- 
clave des autres peuples. : ro 

Pour déterminer jusqu'à quel point on doit 
exalter ou modérer le feu des passions, il 
faut de ces esprits vastes qui embrassent 

-. toutes les parties d'un gouvernement. Quicon- 
en est doué, est, pour ainsi dire, désigné par 

.Ja nature, pour remplir, auprès du Tégisla- 
teur, la charge de ministre penseur (80), et 
justifier ce mot de Cicéron, qu’ « un homme 
d'esprit n'est jamais un simple citoyen, mais 
un vrai magistrat.» . ‘ 

Avant d'exposer les avantages que procure- 
, ,Taient à l'univers des idées plus étendues et 

plus saines de la morale, je crois pouvoir re- 
marquer, en passant, que ces mêmes idées 
jetteraient infiniment de lumières sur toutes 
des sciences, et surtout sur celle de l'histoire, 
dont les progrés sont à la fois effet et cause 

. des progrès de la morale. : o 
-.. Plus instruits du véritable objet de l'his- 

toire, alors les écrivains ne pcindraient, de la 
vie privée d'un roi, que les détails propres à 
‘faire sortir son caractère; ils ne décriraient 
plus si curieusement ses mœurs, ses vices et . 
ses vertus domestiques; ils sentiraient que 

-le publie demande aux souverains compte de 
leurs édits, et non de leurs soupers; que le 
public n'aime connaître l'homme dans 
prince, qu'autant que l'homme a part aux 
délibérations du prince; etqu'à des anecdotes 
-Puériles, ils doivent, pour instruire et plaire, 
substituer le tableau agréable ou effrayant 

+ 

 



| dé la félicité ou de la misère publique, et des . 
: causes qui les ont produites. C'est à la sim- 

|i-ple exposition de ce tableau qu'on devrait 
‘une infinité de réflexions et de. réformes 
F'utiles. : FL dus un à 
! Ce que je dis de l’histoire, je le dis de la 
‘’ métaphysique, de la jurisprudence. Il est peu 

de sciences qui n'aient quelque rapport à 
celle de la morale. La chaîne qui les lie tou- 

_tes entre elles, a’ plus d'étendue qu'on ne 
.! ‘ pense: tout se tient dans l'univers. 

7 : | 
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L . CHAPITRE XVI 

. Des avantages qui résultent des principes ci-dessus 
.. Eu établis : où ot 

Je passe rapidement sur les avantages 
‘qu'en retireraient les particuliers : ils consis- 

, teraient à leur donner des idées nettes de 
* cette même morale, dont les préceptes, jus- 
qu'à présent équivoques et contradictoires, 
ont permis aux. plus insensés de justifier 

- toujours la folie de leur conduite par quel- 
ques-unes de ces maximes. 

D'ailleurs, plus instruit de ses devoirs, le | 
“particulier serait moins dépendant de l'opi- 

- nion de ses amis : à l'abri des injustices que 

Jui font souvent commettre, à son insu, les 

‘sociétés dans lesquelles il vit, il serait alors 

‘ en même temps affranchi de la crainte pué- 

- rile du ridicule; fantôme qu'anéantit la pré- 
- sence de la raison, mais qui est l'effroi de 

. ces âmes timides et peu éclairées qui sacri- 

fient leurs goûts, leurs repos, ‘leurs plaisirs, 
et quelquefois même jusqu’à la vertu, à l'hu- 

meur et aux caprices de ces atrabilaires, à 

la critique desquels on ne peut échapper, 
* quand on à le malheur d'en être connu. . 

Uniquement soumis à la raison et à la  
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“vertu, le particulier pourrait alors braver les 
“préjugés, et s'armer de ces sentiments mâles 
et'Ccourageux qui forment le caractère dis-. 
tinctif de l'homme: vertueux; .sentiments 
qu'on. désire dans chaque citoyen, et qu'on 
‘est en droit d'exiger. des grands. Comment 

‘ l'homme élevé aux premiers postes renver- 
"sera-t-il les obstacles que certains préjugés 
‘mettent au bien général}, 'et résistera-t-il aux 
menaces, aux Cabales des gens puissants, 
souvent-intéressés au malheur public, si son 
âme n'est inabordable à toutes espèces de 
sollicitations, de craintes .et de préjugés? 

IL parait donc que la connaissance des 
principes ci-dessus établis procure du moins 
cet avantage au particulier; c'est de lui don- 
ner une idée nette et sûre de l’honnête, de 
l'arracher, à cet égard, à toute espèce d'in- 
quiétude, d'assurer le repos de sa conscience, 

-€t de lui procurer en conséquence les plai- 
sirs intérieurs et secrets attachés à la pra- 

-tique de La vertu. ‘ ‘ 
=. Quant aux avantages qu'en retirerait le pu- 
“blic, ils seraient sans doute plus considéra. 
bles, Conséquemment à ces mêmes principes, 

-On pourrait, si je l'ose dire, composer un ca- 
‘-téchisme de probité, dont les maximes sim- 
rples, vraies, et àla portée de tous les es- 
“prits, apprendraient aux peuples que la vertu, 
“anvariable dans l'objet qu'elle se propose, ne 
‘l'est point dans les moyens propres à rem- 
“plir cet objet : qu'on doit par conséquent re- 
-garder les actions comme indifférentes en 
“elles-mêmes; sentir que c'est au besoin de 
‘l'Etat à : déterminer celles qui sont dignes 
‘d'estime. ou de mépris; et enfin au législa- 
‘teur, par la connaissance qu'il doit avoir de 

- l'intérét public, à fixer l'instant où chaque 
action cesse d'être vertueuse et devient: vi- 
-Cieuse. "i 
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. Ces principes une fois TeCUS,. avec quelle: 
facilité le législateur éteindrait-il les torches 
.du fanatisme.et.de la superstition, suppri-, 

merait-il.les'abus, réformerait-il les coutu- 
“| .mes barbares, qui, peut-être utiles lurs de 

lear établissement, sont devenues depuis si 
funestes à l'univers? coutumes qui ne sub- 
sistent que par la crainte: où l'on est de ne. 

pouvoir les abolir sans soulever les peuples, . 
toujours accoutumés à prendre la pratique de. 
certaines actions pour la vertu même, sans 
allumer des guerres longues: et cruelles, et. 
sans occasionner enfin de’ ces séditions qui, 
toujours hasardeuses pour: l'homme ordi- 
naire, ne peuvent reellement être prevues et 

! çalmées que par des hommes d'un caractère 

  

‘et d'un esprit vastes. 
C'est donc en affaiblissant la stupide véné- 

ration des peuples pour les lois et les usages: 
anciens, qu'on met les souverains en état de, 
urger la terre de la plupart des maux:qui. 

& desolent, et qu'on leur fournit les moyens. 
d'assurer la durée des empires. ot 
Maintenant, lorsque les intérêts d'un Etat” 

sont changés, et que les lois utiles lors de sa . 
fondation, lui sont devenues nuisibles; ces. 
mêmes lois, par le respect que l’on conserve 
toujours: pour elles, doivent nécessairement, 
éntraîner l'Etat à sa ruine. Qui doute que la., 
destruction de la République romaine n'ait. 
été l'effet d'une ridicule vénération pour d'an-- 

ciennes lois, et que cet aveugle respect n'ait. 

* forgé les fers dont César chargca sa patrie?” 

Après la destruction de Carthage, lorsque. 
Rome atteiwnait-au foîte dela grandeur, les. 
Romains, par l'opposition qui se trouvait : 

alors -entre leurs‘intérêts, leurs mœurs et 

leurs lois, devaient apercevoir la révolution. 

dont l'empire était menacé; et sentir que, 
pour sauver l'Etat, la république en corps de-
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vait se presser de faire, dans les lois et le 
gouvernement, la réforme :qu'exigeaient les 
temps et les circonstances, et surtout se hâ- 
ter de prévenir les changements qu'y voulait 
apporter l'ambition personnelle, là plus dan- 
gereuse des législatrices. Aussi les Romains 
auraient-ils eu recours à ce remède, s'ils 
avaient eu des idées: plus nettes sur la mo- 
rale. Instruits par l'histoire de tous les peu- 
ples, ils auraient aperçu que les mêmes lois 
qui les avaient portés au dernier degré d'é- 
lévation, ne pouvaient les y soutenir; qu'un 
empire est comparable au vaisseau que cer- 
tains. vents ont conduit à certaine hauteur, 
où, repris par d'autres vents, il est en dan- 
ger de périr, si, pour se parer du naufrage, 
e piloté habile et prudent ne change promp- . 
tement de manœuvre: vérité politique qu'a- 
vait connue Locke, qui, lors de l'établisse- 
ment de sa lésislation à la Caroline, voulut 
que ses lois n'eussent de force que pendant 
un siècle; que, ce temps expiré, elles devins- 
sent nulles, si elles n'étaient de nouveau 
examinées et confirmées par la nation. II sen- 
tait qu'un gouvernement guerrier ou com- 
merçant supposait des lois différentes; et 
qu'une législation propre à favoriser le com- 
merce et l'industrie, pouvait devenir un jour 
funeste à cette colonie, si ses. voisins ve- 
naient à s'aguerrir, et que les circonstances 
exigeassent que ce peuple fût alors plus mi- | 
litaire que commerçant. .. _… 

Qu'on fasse aux ‘fausses religions l'appli- 
cation de cette idée de Locke, on sera bien- 
tôt convaincu de la sottise et de leur inven- 
teur et de leurs sectateurs. Quiconque, en 
effet, examine les religions (qui, à l'excep- 
tion de la nôtre, sont toutes faites de mains 
d'hommes), sent qu'elles n'ont jamais été 
l'ouvrage de l'esprit vaste et profond d'un lé-
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gislateur, mais de l'esprit étroit d'un parti-. 

culier; qu'en conséquence ces fausses reli- 

gions n'ont jamais été fondées sur la base 

es lois et le principe de l'utilité publique, 

rincipe toujours invariable, mais qui, pliable 

ans ses applications à toutes les diverses 

positions où peut successivement se trouver 

un peuple, est le seul ‘principe que doivent 

admettre ceux qui veulent, à l'exemple des 

‘Anastase, des Ripperda, des Thamas-Kouli- 

Kan et des Gehan-Gir, tracer le plan d’une 

nouvelle religion, et 14 rendre utile aux 

hommes. Si, dans la composition .des faus- 

ses religions, on eût toujours suivi ce plan,. 

on aurait conservé à.ces religions tout ce 

qu'elles ont d’utile; on. n'eût point détruit 

le Tartare ni l'Elysée; le légis ateur en eût 

toujours fait, à SON gré, des tableaux plus ou 

moins agréables ou terribles, selon {a force: 

lus ou moins grande de son imagination. 

es religions, simplement dépouillées de ce 

qu’elles ont de nuisible, n'eussent point COUr-: 

bé -les esprits sous le joug honteux. d'une: 

sotté crédulité; et que de crimes et de su- 

erstitions eussent disparu de la terre! On: 

n'eût point vu l'habitant de la’ Grande-. 

Java (81), persuadé, à la plus légére incom- : 

modité, que l'heure fatale est venue, SC pres-: 

ser de rejoindre le Dieu de ses pères, implo-: 

rer la mort et consentir à la recevoir; les. 

-prêtres eussent vainement voulu lui .extor-:" 

quer un pareil consentement pour l'étrangler: 

- ensuite de leurs propres mains, et se gorget 

de sa chair. La Perse -n'eût point nourri 

cette secte abominable de Dervis, qui de-» 

mande j'aumône à moin armée, qui tue im-» 

punément quiconque n'admet point ses prin-:. 

cipes, qui leva une mam homicide sur un S0-", 

phi, et plongea le poignard dans le sein: 

d'Amurath. Des Romains, aussi superstitieux
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- que des nègres. (82), n'eussent pas réglé.leur. 
courage sur l'appétit des poulets, sacrés. En- 
fin,. les ‘religions: n'auraient, pas, . dans. l'O- 
rient, fécondé les germes'de ces.guerres lon- 
gues et cruelles que les :Sarrasins firent d'a-. 
bord aux chrétiens; que, Sous'les drapeaux. 
des.Omar:etides'Hali, ces mêmes. Sarrasins. 
se firent entre eux, .et qui sans doute:firent;: 
inventer: la fable dont se servit;un prince de 

‘ l'Indoustan: pour-réprimer 1e: zèle indiscret 
d'un iman.. Hoi aie ete, ‘ 
.Soumets-toi, lui’ disait: l'iman, à l'ordre du. 

Trés-Haut. La terre va recevoir:sa:sainte loi,: 
la: victoire. marche’ partout devant: Omar. Tu 
vois. l'Arabie, la:Perse, Ja, Syrie, l'Asie .en- 
tière,; subjuguées, l'aigle romaine fouléeiaux, 
“pieds .des fidèles, et: le -glaive: de la terreur’ 
remis au.mains de Khaled:.A:ces'signes cer-- 
tains, reconnais la vérité de ma religion, et 
plus:encçore: à la:sublimité:de l'Alcoran, à la: 
sbnplicité.de ses: dogmes, à. la. douceur de. 
notre: loi. "Notre: Dieu. n'est: point; un Dicu 
cruel; il: s'honore:de nos plaisirs. C'est, dit: 
Mahomet, en .réspirant l'odeur des parfums, 
en:éprouvant les -voluptueuses caresses de: 
l'amour 'que: mon âme: s'allume de. plus de. 
ferveur et: s'élance plus: rapidement vers. le: 
cieL Insecte couronné, lutteras-tu longtemps. 
contre ton Dieu? Ouvre les yeux; vois les su-- 
perstitions'et les .vices-dont ton -peuple.est, 
infecté: le priveras-tu.toujours:des lumières 
de T'Alcoran?1 : . :..: . ..-. 
Iman, répondit le prince; il: fut'un temps: 

où, dans Ia république:des castors;.comme' 
dans mon empire, on se plaignit. de quelques. 
dépôts volés, et. même de quelques: assassi- 
Dats+:" pour prévenir les crimes, il suffisait. 
d'ouvrir quelques dépôts pulics, d'élargir les 
&randes routes, et d'établir. quelques maré-. 
Chaussées. Le sénat des castors était prêt à:
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prendre ce-parti, quand l'un d'eux, jetant.la . 

vue sur l'azur du firmament, s'éerla tout à 

‘coup : Prenons exemple sur l'homine. 1l croit 
{ce palais des airs bâti, habite et'régi par un 

être plus puissant que lui: cet être ‘porte 

‘le nom de Michapour. ‘Publions ce dogme; . 

l.. que le peuple des castors s'y soumette. Per- 
suadons-lui qu'un génie est, par l'ordre de ce 

Dieu, mis en sentinelle sur Chaque planète; 

que de là, contemplant nos actions, il s'oc- 

cupe à dispenser ‘les biens aux bons, et les 

maux aux méchants: cette croyance reçue, le 

- crime fuira loin de nous. Il-se tait, on con- 
sulte, on délibère; l'idée plaît ‘par sa nou- 
veauté, -on adopte ;:voilà la ‘religion établie, 

et les castors vivant d'abord comme frêres. 
Cependant, ‘bientôt “après, il s'élève une 

| grande controverse. C'ést la loutre, disent les 

l 

Î 

  
uns; c'est le rat musqué, répondent .les au- 

tres, qui le premier présenta à Michapour les 
rrains de sable dont il-forma la terre La 
ispute s’échnufe;:le' peuple se’partage, on 

envient aux'‘injures, des injures aux Coups, 

le fanatisme sonne la charge. Avant cette re- 
ligion, il se commettait quelques ‘vols et 

quelques assassinats : la guerre civile s'al- 
lume, et ia moitié de la nation est égorgée. 

i - Anstruit par cette fable, ne prétends donc 
point, 6 cruel inant'ajouta ce prince indien, 

[me prouver la vérité et l'utilité d'une religion 

qui désole l'univers. 7 _ 

‘11 résulte de ce chapitre que, si le législa- 

lateur : était autorisé, conséquemment .aux 
rincipes ci-dessus établis,. à faire dans les 

ois, les coutumes et les ‘tausses ‘religions, 
| tous.les changements qu'exigent :les temps 

et les circonstances, il pourrait tarir la source 
d'une infinité de maux, etsans doute:assurer 

le repos des’ peuples, en étendant la durée 
des émpires. °°" UT ci  
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- D'ailleurs que de lumières les mêmes prin- 
‘cipes ne répandraient-ils pas sur la morale, : 
‘en nous faisant apercevoir. la dépendance 
nécessaire qui lie les mœurs aux lois d'un 

-.payÿs, en nous apprenant que la science de : 
‘ a morale n'est autre chose que la science 

même de la législation? Qui doute que, plus 
assidus à cette étude, les moralistes ne pus- 
sent alors porter cette science à ce haut de- . 
gré de perfection que les bons esprits ne 
peuvent maintenant qu'entrevoir, et. peut- 
-étre auquel ils n'imaginent pas qu'elle puisse 
jamais atteindre (83). . - ‘ 
. Si, dans presque tous les gouvernements 
toutes les lois, incohérentes entre elles, sem- 

. blent être l'ouvrage du pur hasard, c'est que, 
guidés par des vues et des intérêts différents, 
ceux qui les font s’'embarrassent peu du pape 
port e ces lois entre elles. 11 en est de la 
ormation de ce corps entier des lois, comme 
de la formation de certaines îles : les paysans 
veulent vider leur champ des bois, des 
pierres, des herbes et des limons inutiles: 
pour cet effet, ils les jettent dans un fleuve, où 
je vois ces matériaux, charriés par les cou- 
rants, s'amonceler autour de quelques ro- 
seaux, s'y consolider, et former. enfin une 
terre ferme. . | 

. C'est cependant à l'uniformité des vues du 
législateur, à la dépendance des lois entre 
elles que tient leur excellence. Mais pour éta- 
blir cette dépendance, il faut pouvoir les rap- 

‘ porter toutes'à un principe simple, tel que 
Celui de l'utilité du public, c'est-à-dire du 
plus grand nombre d'hommes soumis à Ja. 
même forme de gouvernement: principe dont 
personne ne connaît toute l'étendue ni Ia fé- 
Condité: principe qui renferme toute la mo- 
rale et la législation, que beaucoup de gens 

. Tépètent sans l'entendre, et dont les législa- 
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teurs même n'ont encore qu'une idée superf- 

cielle, du moins si l'on en juge par le mal- 

heur de presque tous Îles peuples de la. 

terre (84). . 

CHAPITRE XVII 

De l'esprit, considéré par rapport aux siècles et aux 
| pays divers 

J'ai prouvé que les mêmes actions, SUCCES- 

sivement utiles et nuisibles dans des siècles 
et des pays divers, étaient tour à tour esti- 

mées où méprisées. I en est des idées comme 

des actions. La diversité des intérêts des 

peuples, et les changements arrivés dans ces 

mêmes intérêts, produisent des révolutions 

. dans leurs goûts, occasionnent la création ou 

l'anéantissement subit et total de certains 

genres d'esprit, et le mépris injuste ou légi- 

time, mais toujours réciproque, qu'en fait 
d'esprit les siècles et les pays divers ont 

toujours les uns pour les autres. 
Proposition dont je vais, dans les deux 

chapitres suivants, prouver la vérité par des 

exemples. - 

.FINX DU TOME PREMIER
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“NOTES. 
‘DU'TOME PREMIER 

{1} On à beaucoup écrit sur l'âme des bêtes; on leur 
a tour à tour ôté et rendu ja faculté de penser, et 
ent-être n'a-t-on pas assez scrupuleusement cherché, 
ns la différence du physique de l'homme et de l'ani- 

mal, la cause de l'infériorité de ce.qu'on appelle l'âme 
‘desanimaurt. ' 

1e Toutes les pattes des animaux s0nt terminées ou 
: ‘par de la corne, comme dans le bœnf et le cerf; ou 

par des ongles, comme dans Îe-chien et le Jonp; ou 
par des griffes, comme dans le lion et le chat. Or, 
cette différence d'organisation entre nos maius et les 
attes des animaux les prive non-senlement, comme le 

Ft Buffon, presque en enticr du sens du tact, mais.en- 
core de l'adresse nécessaire pour manier aucun outil, 
et pour faire aucune des découvertes .qui supposent . 
des mains. .. ° : 

2e La vie des animaux, en général plus courte que 
la nôtre, ne leur permet ni de faire autant d'observa- 
tions, ni par conséquent d'avoir autant d'idées que 
l'homme. Le ° 

3 Les animaux, mieux armés, mienx. vêtus que 
. mous par la nature, ont moins de besoins, et doivent 

par conséquent avoir. moins d'invention: si les ani- 
maux voraces ont, en général, plus d'esprit .que. les 
autres animaux, c'est que la faim, toujours inventive, 

. a dù Jeur.faire imaginer des ruses pour surprendre ‘ 
leur proie. .e | 

“4 Les animaux ne forment qu'une société. fugitive 

devant l'homme, qui, par le secours des armes qu'il 

sest forgées, s'est rendu redoutable au plus fort 

d'entre eux. 
, 

L'homme est d'ailleurs l'animal le pins multiplié sur la 
terre ; il naît, il vit dans tous les climats, lorsqu'une 

partie des autres animaux, tels que les lions, les élé- 

phants et les rhinocéros, n6 Se trouvent que sous cer- 
taine latitude. _ . ‘ 

Or, plus l'espèce d'un animal ‘susceptible d'observa-
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tions est muîtipliée, plus cette espèce d'animal a 
d'idées et d'esprit. : 

Mais, dira-t-on, pourquoi les singes, dont les pattes 
sont à peu près aussi adroites que nos mains, ne. 
font-ils pas des progrès égaux aux progrès de l'homme? 
c'est qu'ils lui restent inférieurs à bexucoup d'égards; 
c'est que les hommes sont plus multipliés sur la terre; 

7 c'est que, parmi les différentes espèces de singes, il en 
est peu dont Ja force soit comparable à celle de 
l'homme; c'est que les singes sont frugivores, qu'ils 
ont moins de besoins, et par conséquent moins d'in- 
.vention que les hommes; c'est que d'ailleurs leur vie 
est plus courte, qu'ils ne forment qu'une société fugi- 
tive devant les hommes et les animaux tels que les ti- 
gres, les lions, etc.; c'est qu'enfin la disposition orga- 
nique de leur corps les tenant, comme les enfants, dans 
‘un mouvement perpétuel, même après que leurs be- 
soins sont satisfaits, les singes ne sont pas susceptibles 
de l'ennui, qu'on doit regarder, ainsi que je le prou- 
verai dans le troisième discours, comme un des prin- 
cipes de la perfectibilité de l'esprit humain. 

. C'est en combinant toutes ces diflérences dans le 
physique de l'homme et de la bête, qu'on peut expli- 
quer pourquoi la sensibilité et la mémoire, facultés 

. Communes aux hommes et aux animaux, ne sont, pour 
ainsi dire, dans ces derniers, que des facultés stériles, 
:: Pent-être m'objectera-t-on que Dieu ne peut, sans 
injusiice, avoir soumis à Ja douleur et à la mort des 
créatares innocentes, et qu'ainsi les bêtes ne sont que 
de pures machines. Je répondrai à cette objection que 
l'Ecriture et l'Eglise n'ayant dit uulle part que les 
animaux fussent de pures machines, nous pouvons forf 
bien ignorer les motifs de la conduite de Dieu enver 
les animaux, et supposer ces motifs justes. Il n'est pté 
nécessaire d'avoir recours au boh mot du P. Male 

‘branche, qui, lorsqu'on lui soutenait que les animaut 
étaient sensibles à la douleur, répondait en plaisar 
tant, « qu'apparemment ils avaient mangé du foi 
défendu ».' - ES 

à ‘ 

(2) Les idées des nombres, si simples, s° faciles 
acquérir, et vers lesquelles le besoin nous porte sam: 
cesse, sont si prodigieusement bornées dans certaines. 
nations, qu’on en trouve qui ne peuvent compter que : 
jusqu'à trois, et qui n'expriment les nombres qui vont. 
au delà de trois, que par le mot beuucoup. : . 
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(G) Tels sont les peuples que Dampierre trouva dans 
, une Île qui ne produisait ni arbre ni arbuste, et qui, 
. vivant du poisson que les flots de la mer jetaient dans 
- les petites baies de l’île, n'avaient d'autre Î 
gloussement semblable à celui du coq d'Inde. 

-(4) Quelque stoïcien décidé que fùt Sénèque, il n’é- 
tait pas trop assuré de la spirituali:é de l'âme, e Votre 
lettre, écrit-il À un de ses amis, est arrivée mal à pro- 
pos: lorsque je l'ai reçue, je me promenais délicieuse- 

r- 

‘ 

de l'irmmortalité de mon âme; mon imagination, douce- 
ment échauffée par les discours de quelques ,grands 

- . hommes, ne doutait déjà plus de cette immortalité,. 
qu'ils promettent plus qu'ils no la prouvent; déjà je 

. commençais à me déplaire à moi-même, je méprisais 
. les restes d'une vie malheureuse, je m'ouvrais avec 
délices les portes de l'éternité. Votre lettre arrive: 4 

e me réveille; et d’un songe si amusant, il me reste 
. regret de le reconnaître pour un songe. » 

Une prenve, dit M. Deslandes,. dans son Histoire 
critique de la Philosophie, qu'autrefois on ne croyait 

‘ ni à l'immortalité ni à l'immatérialité de l'âme, c'est 
que, du temps de Néron, l'on se plaignait à Rome que 
Ja doctrine de l’autre monde, nouvellement introduite, 
énervait le courage des soldats, les rendait plus timi- 
des, ôtait la principale consolation des malheureux, et 
doublait enfin la mort en menaçant de nouvelles souf- 
‘frances après cette vie. ‘ 

(5) Saint Irenée avançait que l'âme était un souffle. 
Flatus est enim vita. Voy.la Théologie paienne. 

Tertullien, dans son Traité de l'âme, prouve qu'elle 
est corporelle. Tertull. de Anima, cap. Vu, p. 268. 

Saint Ambroise enseigne qu'il n'y n que la très 
-gainte Trinité exempte de composition matérielle. 
. Ambr. de Abrahamo. ! ‘ ° d 
.’. Saint Hilaire prétend que tout ce qui est créé est 
corporel. Hilar, in Matlh. £: 633. 

Aa second concile de Nicée, on croyait encore les 
anges corporels: aussi y lit-on sans scandale ces pa- 
roles de Jean de Fbessalonique: Pingendi angeli 
quia corporei. . , : 

Saint Justin et Origène croyaient l'âme matérielle; 
ils regardaient son ’mmortalité comme une pure fa- 
vear de Dieu; ils / autaient qu'au bout d'un certain 

\ Leg tete : : 

angue qu'un 

ment dans Je palais de l'espérance; je m'y assurais 

4
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temps les âmes des méchants seraient anéantios. Dieu, 
 disalent-ils, qui de sa nature est porté à la clémence, 
-se-lassera de les punir, et retirera son bienfait. 

(6) I serait impossible de s'en tenir à l'axiome de 
Descartes, et de. n'acquiescer qu'à l'évidence. Si l'on 

: répète tous les jours cet axiome dans les. écoles, c'est : 
-qu'il n'y est pas pleinement entendu; c'est que Des- 
cartes n'ayant point.mis,'si ja peux m'exprimer ainsi, 
. d'enseigne à l'hôtellerie .de l'évidence, chacun se 
-croit en droit d'y loger son opinion. Quiconque ne se 
.rendrait réellement qu'à l'évidence, ne serait guère 
-Assuté que de sa propre existence. Comment le serait- 
-il, par exemple, de celle des corps? Dieu, par sa 
: toute-puissance, ne peut-il pas faire sar nos sens Jes 
-mèmes impressions qu'y exciterait la présence des ob- 
:jets? Or, si Dieu le peut, comment assurer qu'il ne 
‘fasse pas, à cet égard, usage de son:pouvoir, et que 
tout l’univers ne soit un pur phénomène] D'ailleurs, 

-si dans les rèves, nous sommes aflectés des mèmes 
sensations que nous éprouverions à la présence des 
sobjets, eomment prouver que notre vie n'est pas‘ un 
long rève? ‘. - 

Noa que je prétende nier l'existence des corps, mais 
-seulement montrer que nous en sommes moins assurés 
‘que de notre propre existence. Or, comme la ‘vérité 
-est un point indivisible;: qu'on ne peut pas dire d’une 
vérité qu'elle est plus ou moins’ vraie, il est évident 
que, si nous sommes plus certains de notre propre 
existence que de celle des corps, l'existence des corps 
n'est par Conséquent: qu'une probabilité : probabilité 
qu sans doute est très grande, et qui, dans la con- 

uite, équivaut à l'évidence, mais qui n'est cependant 
qu'une probabilité, Qr, si presque toutes nos : vérités 
se réduisent à des probabilités, quelle reconnaïssance 
ne devrait-on pas à l'homme de génie qui se charge- 
Trait de construire des: tables physiques, métaphysi- 
-ques, moraies et politiques, où seraient marqués avec 
précision tous les divers degrés de probabilité, 2 
conséquent, de prévoyance qu'on doit assigner à cha- 
“que opinion. :  : . : - 

L'existence des corps, par exemple, serait placée 
dans les tables physiques comme le premier degré de 
certitude; on y déterminerait ensuite ce qu'il Fes 
garier que le soleil se lèvera demain, qu'il. se Ièvera 
ans dix, dans vingt ans, etc. Dans les tubles morales 
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>a politiques, on ÿ placerait pareillement, comme pre .i 

mer degré de certitude, l'existence de Rome où de: 

Londres, pais celle des héros, tels que César ou Guil-. 

acme le onquérants J'on descendrait ainsi, par l'é- 

shelle des probabilités, jusqu'aux faits les moins cer- 
jains, et enfin jusqu'aux pretendus miracles de Maho-: 

met, jusqu'à ces prodiges attestés par tant d'Arabes, et: 

dont 4 fausseté cependant est encore très probable? 

ici-bas, où les menteurs sont si communs et les prodi- 

ges si rares. . ou LS LS, . 

Ators les hommes, qui le plus souvent ne diffèrent: 

de sentiment que par “l'impossibilité où ils sont de 

trouver des signes propres à exprimer les divers de-. 

| grés de croyance qu'ils attachent à leur opinion, se 

: communiqueraient plus facilement leurs idées, puisqu'ils: 

! pourraient, pour m'exprimer ainsi, toujours rapporter: 

eurs opinions à quelques-uns des numéros de ces ta- 

bles de probabilités. ir ti Loos cit 

Comme la marche de l'esprit est toujours lente, etles 

idéconvertes dans les sciences presque toujours éloi- 
:gnées les unes des autres, on sent que les tables de 
‘probabilités une fois-construites,:on n'y ferait que des: 
Changements légers et successifs, qui consisteraient, 

conséquemment à ces découvertes, à augmenter ou di- 

minaer la probabilité de certaines propositions que 

nous appelons æérités, et qui ne sont que des probabi- 

lités plus on moins accumulées. Par ce moyen, l'état: 
de doute, toujours insupportable à l'orgueil de la pla-' 
art des hommes, serait plas facile à soutenir; dors. 
es doutes cesseraient d'être vagues; soumis aux cal- 

“culs, et par conséquent nppréciables, ils se converti- 
raieut en propositions affirmatives : alors la secte de 
Carnéade, regardée: autrefois comme la philosophie: 
par excellence, puisqu'on lui donnait le nom d'électite,. 
serait purgée de ces légers défauts que la querelleuse 
ignorance à ‘reprochés avec trop d'aigreur à cette: 
P ilosophie dont les' dogmes étaient également propres 

éclairer les esprits et à adoucir les mœurs. . : 
‘Si cette secte, conformément à ses principes, n'ad-" 

mettait point de verités, elle admettait du moins des: 
apparences, voulait qu'on réglât sa vie sur ces appa-. 
rences, qu'on agit lorsqu'il paraissait plus convenable 
d'agir que d'examiner, qu'on délibérât mûrement lors" 

: qu'on avait le temps de délibérer, qu'on se décidät par 
, Conséquent plus sûrement, et que dans son âne on 
Jaissät toujours aux: vérités nouvelles une entrée que    
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leur ferment les dogmatiq . fite vontait de plus : 
. qu'on fût moins persuadé de ses opinions, plus lent à 

condamner celles d'autrui, par conséquent plus socia- 

ble; enfin, que l'habitude du doute, en nons rendant 

‘ moins sensibles à la contradiction, étouffit un des 

plus téconds germes de haine entre les hommes. 1 ne - | 

s'agit point ici des vérités révélées, que sont des véri- . 

tés d'un autre ordre. ro i 
) h 

EE ( Le luxe fait circuler l'argent; il le retire des cof= 
fres où l'avarice pourrait l'entasser: c’est donc le luxe, 
disent quelques gens, qui remet l'équilibre entre les 
fortunes des citoyens. Ma réponse à ce raisonnement, 

-c'est qu'il ne prodait point cet effet. Le luxe suppose 

toujours une Cause d'inégalité de richesses entre les. 

"citoyens. Or, cette cause, qui fait les premiers riches, 

doit, lorsque le luxe les a ruinés, en reproduire tou- 

jours de nouveaux: si l'on détraisait cette cause d'iné- 
galité de richesses, le Inxe disparaîtrait avec elle.’Il 
n'y à point de ce qu'on appelle luxe dans les pays où 

les fortunes des citoyens sont à peu près égales. J'a- 

jouterai à ce que je viens de dire, que cette inégalité : 
de richesses une fois établie, le luxe lui-même est en 

artie cause de la reproduction perpétuelle du luxe. 

En eflet, tout homme qui se ruine par son luxe, trans- 

porte la plus grande partie de ses richesses dans les 

mains des artisans du luxe; ceux-cÂ, enrichis des dé 

pouilles d'une infinité de dissipateurs, deviennent ri- 

Ches à leur tour, et se ruinent de la mème manière. 

+ Or, des débris de tant de fortunes, ce qui refue de ri- 

chesses dans les campagnes n'en peut être que la 

moindre partie, parce que les productions de la terre, 

‘. destinées à l'usage commun des hommes, ne peuvent 
jamais excéder un certain prix. . . 

JL n'en est pas ainsi de ces mêmes productions, 

lorsqu'elles ont passé dans les manufactures, et qu'elles 

ont été employées par l'industrie: elles n'ont alors de 

valeur que celle que leur donne la fantaisie; le prix 

en devient excessif Le luxe doit donc toujours retenir 

l'argent dans les mains de ses artisans, le faire tou- 

jours circuler dans la même classe d'hommes et par. 

“ce moyen entretenir toujours l'inégalité des richesses" 

entre Îes citoyens. 

8), On croit communément que les campagnes sont 
ruinées par les corvées, les impasitions, eë surtout par 

f
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‘ celle des tailles; je convienirai volontiers qu'elle 
sont très onéreuses :. il ne faut cependant pas imagine 
ue la seule suppression de cet impôt rendit Ja condi- 

tion des paysans fort heureuse. Dans beaucoup de : 
* provinces, la journée est de huit sous (en 175$. Or, de 
‘Ces huit sous, si je déduis l'imposition de l'église, 
c'est-à-dire à peu près quatre-vingt-dix fêtes ou di- 
manches, et une trentaine de jours.dans l'année où 

l'ouvrier est incommadé, sans ‘ouvrage, ou employi 
aux corvées, il ne lui reste, l'un portant l'autre, que 
six sous par jour, Tant quil est garçon, je veux que 

: Ces six sous fournissent à sa dépense, le nourrissent, 
le vêtent, le logent: dès qu'il sera marié, ces six sont 
ne pourront plus lui suffire, parce que, dans les pre- 
mières années du mariage, la femme, entièrement occu- 
pée à soigner ou à allaiter ses enfants, ne pent rien 
gagner. Supposons qu'on lui fit alors remise entière de 
sa taille, c'est-à-dire cinq ou six francs, il aurait à 

’ peu près un liard de plus à dépenser pa: jour: or, ce 
i 

- vexation d'un seigneur, 
D 

ard ne changerait sûrement rien à sa situation Que 
faudrait-il done faire pour la rendre heureuse? Haus- 
ser considérablement le prix des journées, Pour cet 
effet, il faudrait que les seignenrs vécussent habituel- 
lement dans leurs terres. À l'exemple de leurs pères, 
ils récompenseraient les services de lears domestiques 
par le don de quelques arpents de terre; le nombre des 
propriétaires augmenterait insensiblement, celai des 
journaliers diminuerait, et ces derniers, devenus plas 
rares, mettraient leur prime à plus haat prix. 

. Fa , + 

(8) Il est bien singulier que les pays vantés par leur 
luxe et leur police soient les pays où le plus grand : 
nombre des hommes est plus malheureux que ne le 
sont les nations sauvages, si méprisées des nations po- 
licées. Qui doute que l'état du sauvage ne soit préféra- 
ble à celui du paysan? Le sauvage n'a point, comme 
lui, à craindre la prison, la surcharge des im ôts, la 

le pouvoir arbitraire d'un sub. 
délégué; il n'est point perpétuellement humilié et abrati par la présence journalière d'hommes plus ri- 
ches et plus puissants que lui; sans supérieur, sans 
servitude, plus robuste que le paysan, parce qu'il est 
plus heureux, il jouit du bonbeur de l' galité, et sur- * tout du bien estimable de la liberté si inutilement ré- clamée par Ja plupart des nations, - : 

© Dans les pays policés, l'art de Ja législation n'a sou- 
TBAITÉ DB L'ESPRIT. —T, I .
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veut consisté qu'à faire concourir une infinité d'hon - : 
mes au bonheur d'un petit nombre, à tenir ponr ce 1 
effet la multitude dans l'oppression, et à violer eve: 
elle tous les droits de l'humanité. à 

Cependant, le vrai esprit législatif ne devrait s'occ - : 
er que du bonheur genéral. Pour procurer ce bo.- 
eur aux hommes, peut-être faudrait-il les rapprock 

de la vie des: pasteurs. Peut-être les découvertes ..: 
législation nous ramèneront-elles, à cet égard, ‘n° 
pains d'où l'on est d'abord parti Non que je veui.. 
écider une question si délicate, et qui exigerait l'e: 

men le plus profond; mais j'avoue qu'il est bien éte ce 
nant que tant de formes ditlérentes de gouvernemen:, 
établies du moins sous le prétexte du bien publie, c '< 
tant de Jois, tant de règlements, n'aient été, chez :: 

- plupart des pauples, que des iustranents de l'inf: - 

tane des hommes. Peut-être ne peut-on échapper à :< 

malheur, sans revenir à des mœurs infiniment p'v: 
simples. Je sens bien qu'il faudrair alors renonce: : 
we intinité de plaisirs dont on ne peut se détac ..” 
sans peine; mais ce sacrifice cependant serait un  :- 
voir, Si le bien général l'exigenit. N'est-on pas mé nc 
en droit de soupçonner que Y'extrême félicité de quai 
ques particuliers est toujours attachée au malheur ‘u 
plus granâ nombre? vérité assez heureusement ex; ;i- 
mée par ces deux vers sur les sauvages : " 

Chez eux tout est commun, chez eux tout est éga'; 
Comme ils sont sans palais, ils sont sans hôpital 

   

   
   

  

(10) Ce que je dis du commerce des marchand: 
de luxe ne doit pas s'appliquer à toute espèce de c 

merce.. Les.richesses que fes manufactures et la } 

fection des arts de-luxe attirent dans un état, n'y 1° 1" 

que passagères, et n'augmentent pas Ja felicité 730: 

particaliers.. 1l.n'en est pas de. même des riche : 

u'attire le commerce des marchandises qu'on apr :: 

de première nécessité, Ce commerce suppose une ex « 

lente culture des terres, une subdivision. de ces mé ;. 

terres en uns intinité de petits domaines, et par Co” 

quent un partage bien moins inégal des richesses. - : 

_sais bien que le commerce des denrées doit, aprè 

certain temps, occasionner anssi une très grande . 

oportion entre les fortunes des citoyens, et am 

le: luxe à.sa suite; mais peut-être n'est-il pasimpeaci- 

ble d'arrèter dans ce cas les progrès du luxe, 1 - 
; 

qu'on peut du moins assurér, c'est que la réunion ::; 
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richesses en un plus petit nombre de mains se fait alors 
bien plus lentement, et parce que les propriétaires sont 
è la ‘fois caltivateurs et négociants, et parce que le 
sombre des propriétaires étant plus grand et celui des 
journaliers plus petit, ceux-ci, devenus plus rares, 
sont, comme je l'ai dit dans une note précédente, en 
état de donner la loi, detaxer leurs journées, et d'exi- , 
ger une-paye suffisante pour subsister honnètement 
eux et leurs familles, C'est ainsi que chacun à part 
aux richesses que procare aux états le commerce des 
denrées. J'ajouterai de plus que ce commerce n'est 

‘ pas sujet aux mêmes révolutions que le commerce des 
: manufactures deluxe: un art, une inanufactnre passent 
“aisément d'un pays dans un autre; mais quel temps ne 
faut-il pas pour vaincre l'ignorance et la paresse des 
paysans, et les engager à s'adonuer à la culture d'ane 
nouvelle denrée! Pour naturaliser cette nouvelle den- 
rée dans un pays, il fant un soin et une dépense qui 
doivent presque toujours laisser À cet égard l'avantage 
du commerce au pays où cette denrée croît naturelle- 
ment et dans lequel elle est depuis longtemps cul- 
tivée. - ° 

IL est cependant un cas, peut-être imaginaire, où l'é- 
tablissement des manufactures et le commerce des arts 
de luxe pourrait être regardé comme très ntile, Ce se 
rait lorsque l'étendue et la fertilité d'un pays ne.se- . 
raîent pas proportionnées au nombre de ses habitants, 
c'est-à-dire lorsqu'un Etat ne.pourrait nourrir tous ses 
citoyens. Alors une nation qui ne sera point à portée 
de peupler un pays tel que l'Amérique, n'a que deux 
artis à prendre; fun d'envoyer des colonies ravager 
es contrées voisines et s'établir, comme -certains. 
peuples, à main armée, dans des pays nssez fertiles 
gour les nourrir; l'autre, d'établir des manufactores, 

e forcer les nations voisines d'y lever des marchan- 
lises, et de lui apporter en échange les denrées né- : 
2essaires à la subsistance d'un certain nombre d'habi 
ants. Entre ces deux partis, le dernier est, sans con- 
sredit, le plus humain, Quel que soit le sort des armes, 
rictorieuse ou vaincue, touts colonie qui entre À main 
arméo dans un pays, y répand certainement plus de dé- 
solation et de maux que n'en peut occasionner la le— 
sée d'une espèce de tribut, moins-exigé par la force 
que par l'humanité. : - ° 

(M) Cette consommation d'hommes est cependant s
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grande, qu'on ne peut, sans frémir, considérer celle 

que suppose notre commerce d'Amérique. L'humanité, 

ni commande l'amour de tous les hommes, veut que, 

ans la traite des nègres, je mette également au ranæ 

des malheurs et la mort äe mes compatriotes et celle 

de tant d'Africains, qu'anime au combat l'espoir de faire 

des prisonniers et je désir de les échanger contre n°8 

marchandises. Si l'on suppute le nombre d'hommes 

ui périt, tant par les guerres que dans la traversée 

l'Afrique en Amérique; qu'on y ajoute celai des nègres 

ui, arrivés à leur destination, deviennent la victime 

es caprices, de la cupidité et du pouvoir arbitraire 

d'an maitre; et qu'on joigne à ce nombre celui des ci- 

toyens qui périssent par le feu, le nanfrage ou le scor- 

but; qu'enfin on y ajonte celui des matelots qui meu- 

rent pendant leur séjour à Saint-Domingue, où par les 

maladies affectées à la tem érature particulière de ce 

climat, ou par les suites d'un libertinrge toujours si 

dangereux en ce pays, On conviendra qu'il n'arrive point 

de barrique de sucre en Europe ui ne soit teinte de 

sang humain. Or, quel homme, à la vue des malheurs 

guise. la culture et l'exportation de cette : 

enrée, refuserait de s'en priver, et ne renoncerait pas 

à un plaisir acheté par les larmes et la mort de tant de : 

malheureux! Détournons n08 regards d'un spectacle si 

funeste, et qui fait tant de honte et d'horreur à l'hu- 

manité. Fo. ‘ | 

11 bis) La Hollande, l'Angleterre, la France, sont 

chargées de dettes, et la Suisse ne doit rien. 

(2) I ne suffit pas, dit Grotius, que le peuple soit 

ourva des choses Absolament nécessaires à sa conser- 

ation et à sa vie3 il faut eacore qu'il l'ait agréable. 

Ga) En conséquence, l'on à toujours regardé l'esprit 

militaire comme incompatible avec l'esprit de com- 

merce: ce n'est pas qu'on ne puisse du moins les con- 

cilier jusqu'à un certain point; mais c'est qu'en politis 

ue ce problème est un des pias difficiles à résoudre, 

eux qui jusqu'à présent ont écrit sur le commerce, . 

l'ont traité cumme une question isolées ils n'ont pa 

assez fortement senti, que tont a ses reflets; qu'en fait 

de gonvernement il n'est point proprement de question 

isolée; qu'en ce genre, Je mérite d'un auteur consiste 

à lier ensemble toutes les parties de l'administration;
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- viait pas le bonheur d'Athènes, C' 

-” (6) Voyez les disputes de Clarke et de Leibnitz. - 
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et qu’enfin un Etat est une machine mue par différents ressorts, dont il faut augmenter ou diminuer }a force . Proporticnnellement au jeu de ces ressorts entre eux, et à l'effet qu'on vent produire. . - 

(14) II est inutile d’avertir que le luxe est à cet égard Zlus dangereux Pour une nation située en terre ferme que pour des insulairess leurs remparts sont leurs Yaisseaux, et leurs soldats les matelots, . 
(5) Un jour qu'on faisait devant Alcibiade l'éloge de À valeur des Spartiates: « De quoi g’étonne-t-on, dj. at-il; À la vie malheureuse qu'ils mènent, ils ne doi- . 

e luxe, Alcibiade se trompait, et Lacédémone n'en- 
est Ce qui faisait dire à on ancien qu'il était plus doux de vivre comme les Spartiates, À l'ombre des bonnes lois, qu'à l'ombre es bocages, comme les Sybarites. , or 

. 

(17) 11 est encore des gens qui regardent sion d'esprit comme une preuve dei perçoivent pas que Ja Suspension es qu la précipitation dans les jugeme ‘examen, l'on s'est exposé à quel truit par 'infortune, l'amour de soi ter à la suspension. - ’ 

la suspen- 
iberté;ils ne s'a- 

t aussi nécessaire 
nts. Lorsque, faute 
ue malheur, ins- 
oit nous nécessi. . 

2 se trompe pareillement sur le mot délibération : nous croyons délibérer lorsque nous AVONS, par exeme ple, choisir entre denx Plaisirs à pen près égaux et presque en équilibre; cependant l'o i rendre pour délibération 1n len ire deux poids à peu près égaux, ] porte un des bassins de Ja balance 

(18) « La liberté, disaient les stoïciens, est une chi- ère. Fante de connaître les motifs, de rassembler leg circonstances qui nous déterminent à agir d'ane cer. taine manière, ne it Gr eropOns libres. Pent-on pen- ser que l'homme ait véritab ement le pouvoir de se déterminer? Ne sont.ce pas plutôt les objets extérieurs, Combinés de mille façons dit érentes, qui le poussent et 8 déterminent? Sa en'apté Rst-sila nine fa nlté vague



166 : "NOTES 

.etindépendante qui ngisse san$ choix et par caprice? 

Elle agit, soit en conséquence d'un jugement, d'un acte 

de l'entendement qui jui représente que telle chose est 

“plus avantageuse à £es intérêts que toute aûtreé; soit 

qu'indépendamment de cet acte les circonstances où un 

homme-se trouve l'inclinent, Je:forcent à se tourner 

d'un certain "côté; “et il 8e flatte ators qu'il s'y est 

tourné Jibrement, quoiqu'il'n’ait pas PU vouloir. s8 

tourner d'un autre. » Jlistoire critique de la Philo- 

sophie. . Le . Le S 

(19) Lorsqu'on voit'un chancelier avec sa simarre; Sa 

large perruque et son air composé, s'il n'est point, dit 

“Montaigne, de tableau plus plaisant à se ‘faire que de 

se peindre se mâme chancelier consommant l'œuvre du 

mariage, peut-être n'est-0n pas moins tenté de rire 

lorsqu'on vit l'air soucieux et la gravité importante 

avec lagnelle certains vizirs s'asseyent au divan pour 

opiner et conclure comme le Suisse : «Ahls'ils'agit 
de 

sortir, Monsieur, TOUS pouver Pr » Les applications 

de ce mot sont gi faciles et si fréquentes, qu'on peut 

s'en fier à cet égard'à la sagacité des lecteurs, et les 

assurer qu'ils trouveront partout des sentinelles 

suisses. : ! ‘ ‘ : 

Je ne puis m'empècher de rapporter encore À Ce su- 

jet un fait:assez plaisant: c'est là réponse d'an An- 

glais à un ministre d'Etat.:< Rien de plus ridicule, di- 

gait le ministre aux courtisans, que la maouière.dont se 

tient le conseil chez quelques nations nègres. IRepré- 

gentez-vous uns chambre d'assemblée où sont placées 

une douzaine de grandes “raches oujarres à moitié 

pleines d'eau : c'est Là que, nus et d'an pas grave, se 

rendent une douzains de conseillers d Etat. Arrivés 

dans cette chambre, chacun saute dans sa cruche, s'y 

enfonce jusqu'au cou, Bt c'est dans cette posture qu'on 

_opine et qu'on délibère sur les affaires d'Etat. — Mais 

gous ne riez pas dit le ministre au seigneur le plus 

_près de lui. — C'est, répondit-il, que je vois tous les 

jours quelque chose de plus plaisant encorse Quoi 

donc? reprit le ministre: « C'est un pays où les cru- 

«.ches seules tiennent conseil. » ‘ 

.! (20) On ne peut pas dire que les hommes n'ont Pas * 

l'esprit juste, en ce sens uils voient ce qu'ils n6 voient 

as; mais en-ce Sens qu ils ne voient pas comme ils 

evraient voir s'ils fixaient davantage leur attention, 

UN 
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et s'ils: s'appliquaient à bien voir les objets avant de prononcer sur ce qu'ils sont. Ainsi, juger. n'est que voir ou sentir qu’un objet n'est PAS un.autre, où sentir qu'une chose n'a pas avec une autre chose tous les Fapports qu'on chercho ou qu'on suppose. 
*. (21) À Ia démarche, à. l'habitude du corps, ce dan- seur prétend connaître le caractère d'un omme, Un étranger se présente un Jour dans. sa salle, « Do quel Pays êtes-vous? lai demande Marcel. — Je sais An- £lais.. — Vous Anglais, loi réplique Marcel; vous se- .riez de cette Île où les citoyens ont part à l'adminis. tration publique, et sont une portion de ]n paissance souveraine? Non, monsiour; ce front baissé, ce regard timide, cette démarche incertaine, ne m'annoncentque l'esclave tiré d'un électeur: » - | : . : 1Qe : (22} Le vulgaire restreint communément la significae tion do.ce mot intérét au Seul amour de l'argent: Ja lecteur éclairé. sentira que je prenis ce: mot dans un sens plus étenlu, et. que: je l'applique généralement à tout ce qui peut nous procurer des Plaisirs ou nous soustraire à des peines. ri . ct . 

(23) On sent que je parle ici en qualité de politique, et non de théologien. -. . DS 
(21) Notre haine ou notre amour est un effet da bien où du mal qu'on nous fait. «Il n'est, dit Hobbes, dans l'état des sauvages, d'homme méchant que: l'homme robuste; et dans l'état policé, que l'homme en: crédit, » puissant, pris en ces deux sens, n'est Cependant 

Mais il savait aussi qu'on ne donne le non de méchant qu'à ceux dont la m chanceté est à redouter, Onrit de. la colère et des coups d'un enfant: il n'en paraît sone vent que.plus jo'i; mais on s'irrite contre l'homme fort; ses coups blessent, on le traite: de brutal. 
(35) L'homme humain. est. celui Pour qui la ‘vue. du malheur d'autrui. est une. vue insupportable, et. qui pour s'arracher à ce Spectacle, est,. pour ainsi. dire; orcé de secourir le malheureux. L'homme inhumain? ‘ äu contraire, est celui pour qui. le spectacle de la mi- sère d'autrui est un Spectacle agréable : c'est pour prolonger ses plaisirs qu'il refuse tout secours aux malheureux. Or, ces deux hommes si différents ten-
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dent cependant tous deux à Jeurs plaisirs, et sont 

mus par le même ressort. Mais, dira-t-0n, Si l'on fait 

tout pour soi, l'on, ne doit donc point de reconnais- .: 

sance à ses bienfaiteurs? Du moins, répondrai-je, le 

bienfaiteur n'est-il pas en droit d'en exigerz autre 

ment ce serait un contrat, et non un don qu'il aurait 

fait. « Les Germains, dit Tacite, font et reçoivent des 

présents, et n'exigent ni ne donnent aucune marque de 

reconnaissance. 
» C'est en.faveur des malheureux, 

€t 

peer multiplier le nombre des bienfaiteurs, que le pu- 

lic impose avec raison, AUX obligés, le devoir de la re- 

connaissance. 

(26) Pour se moquer d'une grande parleuse, femme 

d'esprit d'ailleurs, on s'avisa de lui présenter, UD 

. homme qu'on lui dit être un homme de beaucoup d'es- 

prit. Cette femme le reçoit à merveille; mais, pressée 

de s'en faire admirer, elle 8e met à parler, ui fait 

cent questions différentes, sans s'apercevoir qu'il ne 

répondait rien. La vislie faite : « Etes-vous, lui dit-on, 

contente de votre présenté 1 — Qu'il est charmant, Fè- 

pondit-elle, qu'il à d'espritts À cette exclamation, 

chacun éclata de rire: ce grand esprits c'était un 

muet. 
. 

‘ (27) Tous ceux dont l'esprit est borné décrient Sans 

cessé ceux qui joignent la solidité à l'étendue d'esprit. 

Jls les accusent de trop raffiner, et de penser en tout 

d'une manière trop abstraite. « Nous n'accorderons ja- 

mais, dit lume, qu'une chose est juste, lorsqu'elle 

passe notre faible conception. La différence, ajoute cet 

flastre philosophe, ds l'homme commun à l'homme de 

génie, se remarque principalement dans le plus ou le 

_moins de profondeur des principes Sur lesquels ils fon- 

dent leurs idées: avec la plupart des hommes, tout ju- 

ement est particulier; ils ne portent point leurs vues 

jusqu'aux propositions universelles; toute idée géné- 

. raie est obscure pour eux. » 

23) Les sots, s'ils en avaient la guise ee banni 

raient volontiers les gens d'esprit de leur société, & 

répéteraient, d'après les Ephémérides: * Si quelqu'un 

excelle parmi nous, qu'il aille exceller ailleurs. » 

(29) A Ja cour, les grands. font d'autant plus d'ac- 

_cavil à l'homme d'esprit, qu'ils en ont eux-mêmes da + 

vantage. 
.
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30) Il est pen d'hommes, s'ils en avaient le pouvoir, 
qui n'employassent les tourments pour faire générale 
ment adopter leurs opinions. N'avons-nous pas vu de 
nos jours des gens assez fous et d'un orgueil assez in- 

‘tolérable pour vouloir exciter le magistrat à sévir 
contre l'écrivain qu donnant à la musiqne italienne 
la préférence sur la musique française, était d’an avis 
différent du leur? Si l'on ne se porte ordinairement 
à certains excès que dans les disputes de religion, 
c'est .que les autres disputes ne fournissent pas les 
mêmes prétextes ni les mêmes moyens d'être cruel. , P y 
Ce n'est qu'à l'impuissance qu'on est en général rede- 
vablo de sa modération. L'homme humain et modéré 
est un homme très rare. S'il rencontre un homme 
d'une religion différente de la sienne, c'est, dit-il, un 
homme qui, sur ces matières, a d'autres opinions que 
moi; pourquoi le persécuterais-je? l'Evangile n'a nulle . 
artordonné qu'on employät les tortures et les prisons 

H la conversion des hommes : la vraie religion n'a ja- 
mais dressé d'échafauds; ce sont quelquefois ses mi= 
nistres qui, pour venger leur orgueil blessé par des 
opinions différentes des leurs, ont armé en leur faveur 
la stupide crédalité des peuples et des princes. Peu 
d'hommes ont mérité l'éloge que les prètres égyptiens 
fort de la reine Nephté, dans Séthos : « Loin d'exciter 
l'animosité, la vexation, la persécution, par les con- 
seils d’une piété mal entendue ; elle n'a, disent-ils, tiré 
de la religion que des maximes de doucenr; elle n’a 
jamais cru qu'il fût permis de tourmenter les hommes 
pour honorer les dieux. » : . . 

(31) Comment, dans une telle religion, le témoin d'an 
miracle ne serait-il pas suspect? « 11 faut, dit Fonte- 
nelle, ètre si fort en garde contre soi-môme pour ra- 
tonter un fait précisément comme on l'a vu, c'est-à- 
dire sans y rien ajouter ou diminuer, que tout homme 
qui prétend qu'à cet égard il ne s'est jamais surpris en 
Mensonge, est à coup sûr un menteur. » . 

32) Les. bourgeoïs opulents ajoutent, en dérision, 
qu'on voit souvent l'homme d'esprit à la porte du ri- 
the, et jamais le riche à la porte de l'homme d'esprit. 

C'est, répond le poëte Saadi, parce que l'homme 
d'esprit sait le prix des richesses, et que le riche 
ignore le prix des lumières. » D'ailleurs, comment ja 
richesse estimerait-elle la science? Le savant peut
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apprécier. l'ignorant, parce qu'il l'a été dans son en- 

fance; mais l'ignorant ne peut apprécier le savant, - 

parce qu'il ve l'a jamais été. : . 

(3) La Fontaine n'avait que de cette espèce d'es- 

time pour la philosophie de Platon. Fontenelle rap-° 

porte à ce sujet qu'un jour La Fontaine lui dit: 
« Avouez que ce Platon était un grand philosophe. 

— Mais lui trouvez-vous les idées bien nettes? lui ré- 

onit Fontenelle. —Ohl non; il est d’une obscurité 

impénétrable.. Ne trouvez-vous pas qu'il se contredit? 

— Oh! vraiment, reprit La Fontaine, ce n'est qu'un * 

sophiste. Puis tout à coup oubliant les aveux qu'il ve- 

- nait de faire: Platon, repo:dit-il, place si bien ses 

personnages! Socrate était sur le Pirée, lorsque Al- 

cibiade, la tête couronnée de fleurs... Ohl ce Platon 

était un grand philosophe. » 

- (31):e:Lacain, disait Ileinsius, est à l'égard des au- 

‘tres poëtes, cequ'nn cheval superbe et hennissant 

fièrement est à l'égard «l'une troupe d'ânes, dont la 

- ygoix ignoble décèle le-goût qu'ils ont pour la servi- 

tude. » : 

4 bis.) Sczliger cite ‘comme détestalile la dix-sep- 

tième ode: du quatrième livre .d'Horace, que Heïnsius 

- cite comme un chef-d'œuvre de l'antiquit 

. (33) L'expérience nous apprend que chacnn met au 

rang des esprits faux et des mauvais livres tont 

homme et tout oavrage qui combat ses opinions; qu'il 

voudrait -imposer” silence à l'homme et supprimer 

l'ouvrage. C'est un avantage que des orthodoxes peu 

éclairés ont quelquefois donné.sur eux aax hérétiques. 

Si, dans un procès, disent ces derniers, une partie 

défendait à l'autre. de faire imprimer des factums pour 

soutenir:son droit, ne regarderait-on pas cette vio- 

lence de l'une des parties comme une preuve de l'in- 

justice de sa cause Î » ‘ : 

+ : (36) Voyez les “Mémoires de madame de Siaaïl. . 

© (87) Queïle présomption, disent les .gens médiocres, 

us celle de’ ceux qu'on appelle les gens d'espritl 

uelle supériorité.ne se croient-ils pas sur les autres 

hommes! Mais, leur répondrait-on, le cerf qui se Van- 
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terait d'être le plus vite des.cerfs serait sans donta 
un orgueilleux ; mais sans blesser la modestie, il pour- 
rait pourtant dire qu'il court mieux qua Ia tortue. 
Vous êtes Ia tortue; vous n'avez ni lu ni. médité: com- 
ment pourriez-vous avoir autant d'esprit qu'an homme 
qui s'est donné beaucoup de peine pour, acquérir des 
connaissances] Vous. l'accusez de présomption, et 
c'est vous qui, sans étude et’ sans reflexion,. voulez 
marcher sans égal. À votre avis, qui. des deax est 
présomptueux? sat oc 

(38) En poésie, Fontenelle seraît sans peine con- 
venu de la. supériorité: du génie de Corneille sur ie 
sien; mais il ne l'aurait pas sentie, Je snppose, pour 
s'en convaincre, qu'on eût prié ce même Fontenelle de 
donner, en fait de poésie, l'idée qu'il s'était formée de 
la perfection: il est certain qu'il n'aurait, en ce genre, 
proposé d'autres règles fixes que celles-qu'ilavait lui- 
même aussi bien observées que Corneille; qu'il devait 
donc se croire intérieurement aussi grand poëte que 
qui que ce fût; et. qu'en s'avouant inférieur à Cor- 
nellle, il ne fuisait par conséquent que sacrifier son 
sentiment à ceiui du public. Peu de gens ont Je cou-- 
rage d'avouer que c’est pour eux qu'ils ont le plus de 
l'espèce d'estime que j'appelle sentie: mais qu'ils. le 
aient ou qu'ils l'avouent, ce sentiment n'en existe pas. 
moins en eux. . . 

(39) On se loue de tout : les uns vantent leur stupi- 
dité sous le nom de: bon sens; d'autres louent.leur. 
beauté; quelques-ans, enorgueillis. de leurs richesses, 
mettent ces dons du hasard.sur le compte de‘leur es- 
prit et de leur prudence; la femme qui compte le soir 
avec son cuisinier se croit aussi estimable qu'un s2- 
vant. Il n’est pas, jusqu’à l'imprimeur d’in-folio, qui ne 
méprise J'imprimeur de romans, et. qui ne se crois 
aossi supérieur au dernier que l’in-folio l'est en masse, 
àla brochure, 

2 

(40) Aucun art, aucun talent ne mérite la préférence 
sur un autre, qu'autant qu'il est réellement plus utile, 
soit pour amnser, soit pour. instruire. Les comparai- 
sons qu'on en fait dans le monde, et les éloges excla- 
sifs qu'on leur prodigue, ne déterminent jamais la pré. 
férence qu'on voudrait leur faire obtenir, attendu que: 
ceux avec qui: l'on en.parle et l'on en- dispate, sont:
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toujours intérieurement bien décidés à n'accorder cette . 
préférence qu'à l'art ou au talent qui flatte le plus. 
intérêt de leur penchant ou de Jeur vanité, et cet in- 

térêt ne peut être le même dans tous les hommes. 

(41) Les déclarations continuelles des moralistes : 
contre la méchanceté des hommes prouvent le peu de 
connaissance qu'ils en ont. Les hommes ne sont point 
méchants, mais soumis à leurs intérèts. Les cris des 
moralistes ne changeront certainement pas ce ressort . 
de l'univers moral Ce n'est donc point de la méchan- : 

. ceté des hommes qu'il faut se plaindre, mais de 
l'ignorance des législateurs, qui ont toujours mis l'in- 
térèt particulier en opposition avec l'intérêt général, 
Si les Scythes étaient plus vertueux que nous, c'est 
que lenr législation et leur genre de vie leur inspi- 
raient plus de probité. . 

x? « Je ne suis coupable, disait Chilon mourant, 
que d'an seul crime; c'est d'avoir, pendant ma magis- 
trature, sauvé de la rigueur des lois un criminel, mon 
meilleur ami, » . 

Je citerai encore, à ce sujet, un fait rapporté dans 
le Gulistan. Un Arabe va se plaindre au sultan des 
violences que deux inconnus exerçaient dans sa mai- 
son. Le sultan s'y transporte, fait éteindre les lamiè- 
res, saisir les criminels, envelopper leurs têtes d'un 
manteau; il commando qu'on les poignarde, L'exécu-, 
tion faite, le sultan fait rallamer les flambeaux, consi- 
dère les corps des criminels, lève les mains et rend 
grâces à Dieu. « Quelle faveur, lui dit son vizir, avez- 
vous done reçue du ciel? Vizir, répond le sultan, j'ai 
cru mes fils auteurs de ces violences; c'est pourquoi 
j'ai voulu qu'on éteignit les flambeaux, qu'on couvrit 
d'un manteau le visage de ces malheureux: j'ai craint 
que la tendresse paternelle ne me fit manquer: à la 
justice que je dois à mes sujets. Juge si je dois re- 
mercier le ciel, maintenant que je mo trouve juste 
saus être parricide. » : " 

: (43) Le jour que Cléon l'Athénien eut part à l'admi-. 
nistration publique, il assembla ses amis et leur dit 
qu'il renonçait à leur amitié, parce qu'elle pouvait être 
pour Jui une occasion de manquer à son devoir et de 
commettre des injustices. °
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(41) On couvrait, dans certains pays, d'une peau. d'ane, les-hommes en place, pour leur apprendre qu'ils ne doivent rien à ce qu'on appelle décence ou faveur, mais tout à la justice, ‘. otre 

(45) Ce n'est point, dit le poëte Sasdi, la voix ti- mide des ministres qui doit porter à l'oreille des rois les plaintes des malheureux; il faut que le cri du peu- ple puisse directement percer jusqu'au trône, . oc 

(45 bis.) Conséquemment à ce principe, Fontenelle a défini le mensonge: « Taire une vérité qu'on doit, » Un homme sort du lit d'une femme, il en rencontre le mari, « D'où venez-vous? lui dit celui-ci. » Que lui ré- pondre? Lui doit-on alors la vérité? — Non, dit Fonte. pelle, parce qu'alors la vérité n'est utile à personne. » Or, la vérité elle-même est soumise au Principe de Jutilité pablique. Elle doit présider à Ja composition de l'histoire, à l'étade des sciences et des arts; elle doit se présenter aux grands, et mème arracher le voile qui couvre en eux des défauts nuisibles ou pu- blic; mais elle ne doit jainais révéler ceux qui ne naisent qu'à l'homme mème. C'est l'affliger sans uti- lité; sons prétexte d'être vrai, c'est être méchant et brutal: c'est moins aimer la vérité que se glorifier - dans l'humiliation d'autrai. 

| go C'est ce principe qui, chez les Arabes, a consa cr ’exemple de sévérité que donna le fameux Ziad gouverneur de Basra, Après avoir inutilement tenté d purger cette ville des assassins qui l'infestaient, il se vit contraint de décerner la peine de mort contre, tout homme qu'on rencontrerait la nait dans les rues, L'on Y arrête un étranger; il est conduit devant le tribunal da gouverneur; il essaie de le fléchir par ses larmes, « Malheureux étranger, lui dit Ziad, je doiste paraitre injuste en punissant une Contravention à des ordres que tu as pu ignorer; mais le salut de Basra dépend e ta mort: je pleure et te condamne. » 

{47) Le public doit des éloges à Ja probité d'un par. 
ticulier; mais il n'aime véritablement que l'espèce de probité qui lui est utile, La première sert À l'exemple; £t, quand elle n'est pas nuisible à la société, elle est e germe de Ja probité utile au public, et concourt da, moins à l'harmonie générale. . ' '
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{48) IL est permis de faire l'éloge de son cœur, et 
non celui de son esprit: c'est que le premier ne tire 

pas à conséquence. L'envie prévoit qu'un pareil éloge 

en obtiendra peu du public. _ 

(49) L'intérêt ne nous présente des objets que les 

faces sous lesquelles il nous est utile de les aperce- 

voir. Lorsqu'on en juge conformément à l'intérèt pu 

blic, ce n'est pas tant à.la justesse de son esprit, à la 

justice de son caractère, qu'il en faut faire honneur, 

qu'au hasard qui nous place dans des circonstances où . 

nous avons intérêt de voir comme le public. Qui 

s'examine profondément, se surprend trop souvent en 

erreur pour n'être pas. modeste. Il ne s'enorgueillit 

point de ses lumières, il ignore sa supériorité. L'es- 

prit est comme la santé; quand on en à, l'on ne-s’en 

aperçoit point. - ' : 

(0) Système des anciens philosophes. : 

Gi) Quel plaideur ne s'extasie pas à la lecture de 
zonù factam, et ne la regarde pas comme plus sérieuse 

et-plas importante qne celie des ouvrages de Fonte- 

nelle et de tous les philosophes qui ont écrit sur la 

connaissance du cœar et de l'esprit humains? Les ou- 

vrages de ces derniers, dira-t-if, sont amusants, mais 

frivoles, et nallement dignes d'être un objet d'étude. 

Pour mieux faire sentir quelle importance chacun met 

ses occupations, je citerai quelques Lgnes'de la pré- 

fâce d'un livre intitulé Traîté du Rossignol, C'est l'au- 

teur qui parle: ° oi 
fe J'ai, dit-il, employé vingt aus à la composition de 

. cet ouvrage : aussi les gens qui pensent comme il fout 

ont toujours senti que le plus grand plaisir et le plus 

mar qu'on puisse golier en ce monde est celui qu'on 

- sessent en se rendant utile à la société; c'est le point 
de vue qu'on doit avoir dans toutes ses actions; et ce- 

sui qui ne s'emploie pas, dans toat ce qu'il peut, pour 

bien général, semble ignorer qu'il est autant né 

- our l'avantage des autres que pour le sien propre. 

Tels sont les inotifs qui: m'ont engagé À donner au pu- 

‘ tic ce Traité du Rossignol. » L'auteur ajoute, quel= 

œues lignes après: « L'amour da bien public, qui m'a. 

theagé à.mettre au jour cet ouvrage, ne m'a pas laissé 

où: lier qu'il devait être écrit avec franchise et sin- : 
cérité. » 
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(52) Ce qui fait le plus d'illusion en favenr des gens 
da monde, c'est l'air aisé, le geste dant ils nccompa- 

. gnent leurs discours, et qu'on doit regarder comme 
l'eflet de la confiance que donne nécessairement l'a- 
vantage du rang: il sont À cet égard ordinairement 

fort supérieurs aux gens de lettres. Or, la déclatna- 
tion, comme le dit Aristote, est la première partie de 

l'éloquence: ils peuvent donc, par cetta raison, avoir, 
dans des conversations frivoles, l'avantage sur les gens ‘ 

de lettres; avantage qu'ils perdent lorsqu'ils écrivent, 
non-seulement parce qu'ils ne sont plus alors soutenus 
da .prestige.de Ia déclamation, mais parce que leurs. 
écrits n'ont jamais que le style de leurs conversa- 
tions, et qu'on écrit presque toujours mal lorsqu'on" 
écrit comme on parle. 

(53) Je ne arle dans ce chapitre que de ceux des 

gens du monde dont l'esprit n'est point exercé, - ° 

(51) Voy..le Pédant joué, comédie de Cyrano ds 
Bergerac. - . ° . ' 

(55) Au royaume de Juida, lorsque les habitants se 
rencontrent, ils se jettent en bas de leurs'‘hamacs, 8e 
mettent à genoux vis-à-vis l'an de Ll’antre, baisent ‘la 

terre, frappent des mains, se font des compliments, ct. 

se relèvent: les agréables du pays croient certaine- 

ment que leur manière de saluer est la plus polie. 
Les habitants de Manilles disent qua la politesse 

exige qu'en saluant on plie le corps très bas, qu'on 

mette ses deux mains sur ses jones, qu'on lève une 

jambe en l'air, en tenant les penoux pliés. ï 

Le sauvage de la Nouvelle-Orléans soutient que nous ° 

manquons de politesse envers n0$ rois. « Lorsque je 

me présente, dit-il, au grand .chef,'je lo salue par un 

hurlement, pris je pénètre au fond de sa cabane, sans 

jeter un seul coup d'œilsur le côté droit, où,le chef est 

assis, C'est là que je renouvelle mon salt, en levant 

mes bras sur ma tête, et en hurlant trois fois. Le chet 

m'invite à m'asseoir-par an petit soupir: je le remer- 

cie par an nouveau :hurlement. À chaque question da 

chef, je hurle une fois avant que de réponire, et je 

prends congé de ni, en faisant traîner mon ‘hurlement 

jusqu'à ce que je sois hors dé sa présence. » 

. 66) Nal éloge n'a plus flatté Fontenelle que la ques,
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tion d'un Suédois qui, entrant à Paris, demande aux 
gens de la barrière la. demeure de Fontenelle, Ces 
connnis ne la lui peuvent enseigner. € Quoi, ditil, 
vous.autres Français, vous ignorez la demeure d'an 
de vos plus illustres citoyens. Vous n'êtes pas dignes 
d'un tel homme, » 

(57) Le degré d'esprit nécessaire pour nous plaire 
est une mesure assez exacte du degré d'esprit que 
nous avons 

: 8) C'est vraisemblablement ce qui a fait avancer à 
Nicole, que. Dieu avait fait le don de l'esprit aux gens 
d'une condition commune, « pour les dédommager, di- 
sait-il, des autres avantares que les grands ont sur 
eux ». Quoi qu'en dise Nicole, je ne crois pas que 
Dieu ait condamné les grands à" Ja médiocrité. Si la 

. plupart d'entre eux sont peu éclairés, c'est par choix, 
c'est qu'ils sont j norantse et qu'ils ne contractent ‘ 

o point l'habitude dela réflexion. J'ajouterai mème qu'il 
n'est pas de l'intérêt des petits que les grands soient 
sans Jumière. . | . 

(59 Voyez son excellent ouvrage, Considérations 
Sur les Mœurs de ce siècle (n° 223 de la BIBLIOTHÈQUE 
NATIONALE). - : 

(60) Le vol est parcillement en honneur au royaume 
de Congo; maisil ne doit point être fait à l'insu du 
ossesseur de Ja chose volée: il faut tout ravir de. 
orce. Cette coutume, disent-ils, entretient le courage 
des peuples. Chez les Scythes, au contraire, nul crime 
plus grand que le vol: et leur manière de vivre exi- 
geait qu'on le punit sévèrement: leurs troupeaux er- 
raient çà et Jà dans les plaines. Quelle facilité à dé- 
rober! et quel désordre, si l'on eût toléré de pareils 
vols! Aussi, dit Aristote, a-t-on chez eux établi la loi 
pour gardienne des troupeaux. : | , 

. (61) Tout le monde sait le trait qu’on raconte d'un 
jeune Lacédémonien qui, plutôt que d'avouer son lar- 
cin, se laissa, sans crier, dévorer le ventre par un 
leune renard qu'il avait volé et caché sons sa robe. 

(62) Au royaume de Jnida, en Afrique, on ne donne 
Aucun secours aux malades; ils guérissent comme ils 
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peuvent; et, lorsqu'ils sont rétablis, ils n'en vivent pas moins Cordialement avec ceux qui les ont ainsi abandonnés. . : 

Les habitants de Congo tuent les malades qu'ils imaginent ne pouvoir en revenir : c’est, disent-ils, pour leur épargner les douleurs de l'agonie. . 
Dans l'ile Formose, lorsqu'un homme est dangereu-. - Sement malade, on lui passe un nœud coulant aa con, et on l'étrangle, pour l'arracher à Ja douleur, 

(63) La manière ds se défaire des flles dans les pays ‘ catholiques, est de les. forcer à prendre le voile; plu- sieurs passent ainsi une vie malheureuse, en proie au désespoir. Peut-être notre contume à cet égard est- elle plus barbare que celle des Chinois,  . 

(61) Zvisgle, en écrivant aux cantons suisses, leur . rappelle l'édit fait par leurs ancêtres, qui enjoignait à chaque prêtre d’avoir sa concnbine, de peur qu'il n'at- tentät à la pudicité de son prochain. Fra Paolo, Hist, . du Conc. de Trente, liv. 1, : ‘ 
Il est dit,‘au dix-septième canon du concile de To lle : « Que celui qui se contente d’une seule femime à titre d'épouse ou de concubine, à son choix, ne sera pas rejeté de la communion, » C'était apparemment our mettre la femme à l'abri de toute insulte, qu'a- 

Prs l'Eglise tolérait les concubines. 

(65) Les femmes do Mézurado sont brüûlées avec 
leurs époux. Elles demandent elles-mêmes l'honneur : 
du bûcher; mais elles font en même temps tont ce 
gu'elles peuvent pour s'échapper. : 

: (66) Je crois qu'il n'est pas nécessaire d'avertir que 
je ne parle ici que de la probité politique, et non de la 
Probit religieuse, qui se propose d'autres fins, se pres- 
crit d'autres devoirs, et tend à des objets plus su- 
blimes, ', FU. 

(67) Les bramines ont le priviléce exclusif de de- 
mander l'aumône: ils exhortent à la donner, et ne la 
donnent pas... 1. 

(67 bis) « Pourquoi, disent ces bramines, devenus . 
horames, aurions-nous honte d'aller bus, puisque nous ”
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sommes sortis nus et sans honte du ventro de notre 

mère ? » 
Les Caraïbes n'ont pas moins de honte d'un vête- 

ment que nous en aurions de la nudité. Si la plupart 

des saavages couvrent certaines parties de leurs corps, 

ce n'est point en eux l'effet d'une “pudeur naturelle, 

mais-de la délicatesse. de la sensibilité de certaines 

arties, et de la crainte de se blesser en traversaut 

es bois et les halliers, 

(C8) Il est au royaume de'Pégu des anachorètes nom- 

més Santons; ils ne demandent jamais rien, dussent- 

ils mourir de faim, On prévient, à la vérité, tous leurs 

- désirs, Quiconque se eonfesse à eux ne peut être puni, 

quelque crime qu'il pit commis. Ces Santons logent à 

la campagne, dans des troncs d'arbres : après leur : 

mort, on les honore comme des dieux. 

a {69) Voyages de la compagnie des’ Indes hollan- 

ses. 

{70} Les femmes de Madagascar croient aux.heures, 

aux jours heurenx ou malheureux, C'est un devoir de 

religion, lorsqu'elles accouchent dans les heures ou 

jours malheureux, d'exposer leurs enfants aux bêtes, 

de les enterrer ou de les étouffer. 

Dans on des temples de l'empire de Pégu, on élève 

des vierges. Tous les ans, à }à {ète de l'idole, on sa- 

crifie ane de ces infortunées. Le prètre, en habits sa- 

cerdotaux, la dépouille, l'étrangle, ‘arrache son Cœur, 

et le jante au nez de l'idole. Le sacrifice fait, les prè- 

tres 
et dansent devant le peuple, Dans les autres temples 

du mème pays, on ne sacrifie qu£ des hommes. On 

achète, pour cet effet, un esclave beau et bien fait. 

Cet esclave, vêtu d'une robe blanche, Javé pendant 

trois matindes, est ensuite montré au peuple. Le qua- 

rantième jour, les prêtres lui ouvrent le ventre, arra- 

chent son cœur, barbouillent l'idole de son sang, et 

mangent sa chair, comme sacrée, « Le sang innocent, 

disent les prêtres, doit couler en expiation des péchés 

de Ia nation ; d'ailleurs, il faut bien que quelqu'un aille 

près du grand Dieu le faire rensouvenir de son peu- 

ple. » Il est bon de remarquer que les prètres ne S6 

chargent jamais de la commission. ‘ 

jnent, prennent des babits d'ane forme horrible, .
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(71) Lorsqu'un Giague est mort, on lui demande 
pourquoi il à quitté la vie. Un prètre, contrefaisant la 
voix du mort, répond qu'il n'a pas assez fait do sacri- 
fices à ses ancêtres, Ces sacrifices font une partie con- 
sidérable du revenu des prêtres, : ! 

(72) Au royaume de Lao, les talapoins, prêtres du 
pass, ne peuvent être jngés que. par le roi lui-même. 

ls se confessent'tous les mois: fidèles à cette obser- 
vanco, ils penvent d'ailleurs commettre impunément 
mille abominations. Ils aveuglent tellement les princes, 
qu'an talapoin, convaincu de fausse monnaie, fut ren- 
voyé absous par le roi. « Les séculiers, disait-il, au- 
raient-dû lui faire de plas grands présents. ».Les plus 
considérables du pays tiennent à grand honneur de 
rendre aux talapoins les services les plus bas. Aucun 
d'eux ne se vêtirait d'un habit qui n'eùt pas été quel- . 

. que temps porté par un talapoin. 

(53) Ce chitombé entretient jour et nuit un feu sacré. 
dont il vend les tisons fort cher;. celui quiles achète. 
se croit à l'abri de tout accident. Ce grand-prètre ne. 
reconnaît aucun juge. Lorsqu'il s'absente pour visiter 
les pays de sa domination, on est obligé, sous peine. 
de mort, de garder la continence. Les nègres sont 
persuadés que s'il mouraïit de mort; naturelle, cette 
mort entrainerait la ruine de l'univers : aussi le suc- 
cesseur désigné l'égorge-t-il dès qu'il est malade. 

(a Chez les Giagues, lorsqu'on aperçoit dans uns 
fille les marques de la fécondité, on fait une fête : 
lorsque ces marques disparaissent, on tait mourir ces 
femmes, comme indignes d'une vie qu'elles ne peuvent 

: plus procurer. , . .Ù Lou 

(5) Un homme d'esprit disait à ce sujet qu'il faut 
sans contredit défendre aux hommes tout plaisir con- 
traire au bien posa 3. mais qu'avant cette défense, il 
fallait, par mille eflorts d'esprit, tâcher de concilier ce 
plaisir avec le bonheur public. « Les hommes, ajou-. 
tait-il, sont si malheureux, qu'un plaisir de plus vaut 
bien la peine qu'on essaie de le dégager de ce qu'il 
peut avoir de dangereux pour un gouvernement; et 
peutère serait-il facile d'y réussir, si l'on examinait, . 
ans ce dessein, Ja législation des pays où.ces plaisirs 

SODt permis. = . :.  , : : Loto :
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"(7 bis) Christianisme des Indes, liv. iv, pag. 308. 

(36) Au royaume de Thibet, les filles portent au cou 
les dons de l'impudicité, c'est-à-dire les anneaux de 
leurs amants : plus elles en ont, ct plus leurs noces 
sont célèbres. : ee 

- (T7) A Babylone, toutes les femmes, campées près du 
temple de Véous, devaient, une fois en leur vie, obte- 
nir, par une prostitution expiatoire, la rémission de 
leurs péchés. Elles ne pouvaient se refuser au désir 
du premier étranger qui voulait purifier leur âme par 
la jouissance de leur corps. On prévoit bien que les 
belles et les jolies avaient bientôt satisfait à la péni- 

-tence; mais les laïdes attendaient quelquefois fong- 
‘temps l'étranger charitable qui devait les remettre en 
état de grâce. ‘ . 

Les couvents de bonzes sont remplis de religieuses 
idolâtres; on les y reçoit en qualité de concubines. Er . 
est-on las, on les renvoie, et on les remplace. Les. 
portes de ces couvents sont assiégées par ces reli- 
gieuses, qui, pour y être admises, oïfrent des présents 
aux bonzes, quiles reçoivent comme une faveur qu'ils 
accordent, . ‘ 

‘ « Au royaume de Cochin, les bramines, curieux de 
faire goûter aux jeunes mariées les premiers plaisir 
de l'amour, font accroire au roi et au peuple que cs 
sont eux qu'on doit charger de cette sainte œuvre. 
Quand ils entrent quelque part, les pères et les maris . 
les laissent avec leurs filles et leurs femmes. 

(78) Dans Ja vraie religion mème, il s'est trouvé des 
rètres qui, dans les temps d'ignorance, ont abusé de 
a piété des peuples pour attenter aux droits du: 

sceptre. . Lo ou ait 
, 

_ (79) C'est en considérant la pudeur sous ce point de : 
vue, qu'on peut répondre aux arguments des stoiciens 

- et des cyniques, qui soutenaient que l'homme vertueux : 
ne faisait rien dans son intérieur qu'il ne dût faire à 
la face des nations, et qui croyaient, en conséquence, - 
pouvoir se livrer publiquement aux plaisirs de l'amour, 
Si la plupart des législateurs ont condamné ces prin- 
cipes cyniques, et mis la pudeur au nombre des ver- 
tus, c'est, leur répondra-t-on, qu'ils ont craint que le 
spectacle fréquent de la jouissance ne jetàt quelque -
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dégoût sur un plaisir auquel sont attachées la conser- yvation de l'esprit et la durée du monde. Ils ont d'aile leurs senti qu'en voilant quelqnes-uns des r pâts d'une femme, un vêtement la parait de toutes fes beautés 
dont peut l'embellir une vive imagination; que ce ve tement piquait la curiosité, rendait les caresses plus 
délicieuses, les faveurs plus flatteuses, et multipliait enfin les plaisirs dans la race infortunée des hommes. 
Si Lycurgne avait banni de Sparte une certaine espèce de pudeur, et si les filles, en présence de toat un peu-, 
ple, y luttaient nues avec les jeunes Lacédémoniens,' c'est que Lycurgue voulait que les mères, rendues plus fortes par de semblables exercices, donnassent à l'État des enfants plus robustes. Il savait ue, si l'habitude de voir des femmes nues émoussait le désir d'en con- naître les beautés cachées, ce désir ne pouvait pas, s'éteindre, surtout dans un’pays où les maris n'obte- paient qu'en secret et furtivement les faveurs de leurs épouses. D'ailleurs, Lycurgue, qui faisait de l'amour : un des principaux ressorts de sa lé islation, voulait u'il devint la récompense et non T'occupation des 
Spartia’es., ° 

(80) On distingue à la Chine deux sortes de minis-: tres : les uns sont les ministres signeurs; ils donnent 
les audiences et les sigratures; les autres portent le nom de ministres penseurs; ils se chargent du soin de former les projets, d'examiner ceux qu'ou leur pré-' sente, et de proposer les changements que le temps’ et les circonstances exigent qu'on fasse dans l'admi- 

:| distration., 

(81) A l'orient de Sumatra. 

(82) Lorsque les guerriers du Congo vont à l'ennemi, 
s'ils rencontrent dans leur marche un lièvre, une cor- : neille, ou quelque autre animal timide, c'est, disent-ils, : Le génie dé l'ennemi qui vient les avertir de sa frayeur, ‘ilsle combattent alors avec intrépidité, Mais s'ils ont 

. totendu le chant du coq à quelque autre heure que 

. ertain d'une défaite, à laquelle ils ne 
l'heure ordinaire, ce chant, disent-ils, est le présage . 

s'exposert ja- 
mais. Si le chant du coq est à la fois entendu des deux camps, il n'est point de courage qui y tiennent; les deux armées se débandent et füient, Âu moment que le sauvage de la Nouvelle-Orléans marche à l'en- Remi avec le plus d'intrépidité, un songe ou l'aboie-
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ment d'un chien sufit pour le faire: retaurner sur. :: 

ses pas. -. ‘ 

ga) En vain dirait-on que.ce grand œuvre d'une ex- 

cellente législation n'est point celui de la sagesse hu- 

maine, que ce projet est une chimère. Je veux qu'ans 

.aveugle et longue suite d'évènements, dépendant tous 

les uns des aatres, et dont le premier: jour du monde 

développa le premier germe, soit la cause universelle 

de tout ce qui a été, est et sera. En admettant mème 

ce principe, ourquoi, répondrais-je, si, dans cette lon- 

e chaîne d'événements, sont nécessairement com=" 

pris les sages et les fous, les Fiches et les héros qui 

nt gouverné le monde, n'y comprendrait-on pas anssi 

la découverte des vrais principes de la législation, aux- 

‘ quels cette science devra Sa perfection, et le monde 

son bonheur? 

{8t) Dans:la plupart des empires de l'Orient, on n'a 

‘pas mème l'idée du droit public et du droit des gens. . 

Quiconque voudrait éclairer les gere sur ce point, 

s'exposerait presque toujours à la fureur des tyrans 

qui désolent ces malheureuses contrées. Pour violer 

plus impanéments les droits d2 l'humanité, ils veulent. 

que lears sujets ignorent ce qu'en qualité d'hommes 

ils sont en droit d'attendre du prince, et le contrat 

tacite qui le lie à ses peuples. Quelque raison qu'à cet. 

égard ces princes apportent de leur conduite, elle ne. 

peut jamais être fondée que sur le désir pervers de. 

tyranniser leurs sujeis. . 
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